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CHAPITRE   PREMIER 

L'INSTRUCTION  AU   POINT  DE  VUE  MUSULMAN 

El-'Ilm,  la  science,  est  la  racine  du  mot:  «  'alim»  ,  .m 
singulier,  «  'ôulema»,  au  pluriel  : 

—  plL  —  JU  —  JjÔ\  —  dont  la  signification  est  :  science, 
savant,  savants. 

Le  sens  littéral  du  mot  :  «  'àlim  »  est  donc  le  contraire 
du  mot  :  «  ignorant  » ,  soit  :  «  savant  » . 

Au  figuré,  le  mot  prend  une  signification  moins  large. 
En  effet,  n'est  «  'àlim  »  ({ue  celui  qui,  possédant  une 
science,  se  conduit,  ou  agit  selon  les  règles  de  cette 
science. 

Ainsi,  un  grammairien  (pii^  sachant  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  d'une  langue,  écrirait  cette  langue  sans  en 
observer  les  règles,  ne  serait  pas  un  «  'âfim  »,  un  savant. 

Dans  un  sens  figuré  plus  restreint  encore,  le  public 
musulman,  en  général^  lui  a  donné  une  signification  par- 
ticulière et  c'est  cette  signification  qui  s'applique  aujour- 
d'hui, exclusivement,  à  ce  mot,  dans  tous  les  pays  musul- 
mans et,  par  conséquent^  en  Egypte. 


2  i;i.nstiu:(:tio.\  piinjouK  kn  k^yi'TK 

D'après  cette  déliuition,  un  «  'àlim  »  est  celui  qui  con- 
naît les  sciences  dérivant  de  la  raison  et  de  l'expérience, 
telles  que  la  grammaire  arabe,  la  lo'^iijue,  etc.,  et  les 
sciences  révélées  par  Dieu,  telles  que  le  Koran  et  ses  com- 
pléments ;  les  lladiths,  ou  sentences  du  Prophète,  etc. 

Cette  définition  elle-même  nécessite  une  explication. 

«  Selon  les  docteurs  musulmans,  les  connaissances  de 
l'homme  dérivent  d(;  deux  sources  :  la  raison  et  la  foi. 
Donc,  les  sciences  forment  deux  classes  :  les  rationnelles, 
(cak'lia,  » — A'iz  —  etlesimposéesoupositives^  «ouad'iya», 
—  x..x^.  ;  on  désigne  aussi  celles-ci  par  le  terme  :  «nak'lya  » , 
— iUj,  fournies  [)ar  la  tradition  '  ». 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  de  toutes  les  significa- 
tions du  mot  :  «  alim  »,  c'est  la  dernière  qui  est  la  plus 
généralement  adoptée  aujourd'hui  et  depuis  longtemps. 
Cela  explique  comment  les  personnes  étrangères  à  la  reli- 
gion musulmane  et  à  la  langue  arabe  ont  cru  que  le 
«  'alim  »  ou  les  «  'ôulema  »  formaient,  dans  la  constitution 
de  la  société  musulmane  une  caste  ou  un  corps  distinct, 
assimilable  à  la  classe  des  prêtres  dans  l'antiquité  païenne 
et  juive  ou  à  celle  existant  de  notre  temps  parmi  les  chré- 
tiens '. 


1.  Traduction  des  Prolégomènes  de  Ibn  Khaldoun,  par  de  Slane.  Vol.  I, 
p.  XXV,  note  2. 

2.  There  are  no  corporate  bodies  of  raoollahs  {'ouléma)  as  tliere  are  oi' 
monks  in  Europe,  nor  is  the  whole  order  under  the  command  of  any  chief  or 
subjecl.  to  any  parLicular  discipline  like  the  clergy  in  England.  AH  except  those 
who  hoid  offices  umler  the  crown  are  entirely  independeiit  and  the  coopération 
among  them  is  only  produced  by  a  sonse  of  common  interesL. 

(The  Hon.  Mounlsluart  Elphlnstone.  —  ExtracL  ù'om  Account  nf  tlw  kinydom 
ofCauhul,  1819.) 
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C'est  là  une  erreur  que  nous  avons  cru,  tout  d'abord 
devoir  rectifier. 

En  eliet  tout  musulman,  possédant  l'ensemble  des  con- 
naissances, composé  de  la  langue  arabe  et  de  la  théologie 
musulmane,  est,  nous  venons  de  le  voir,  un  «  'alim  »  ;  il  peut 
donner  des  consultations  juridiques,  être  chargé  par  le 
khalife,  ou  son  heutenant,  de  juger,  de  présider  à  la 
prière  en  commun,  etc.  Cependant  comme  tout  le  monde 


The  ulcmas  aiul  the  superior  officers  oF  justice,  forai  un  iiilennediMle  class, 
compose»!  of  individuals  of  the  inferior  classes,  but  partaking-  of  the  powers  of 
govemmeiil,  because  they  are  deposiLories  of  the  law ,  and  influence  the 
pubhc  opinion. 

Every  class  of  inhabitanls  is  permiled  to  cuver  Lhe  carcer  of  priesLhood  " 
(^'ouléma).  Thefirst  part  oftheir éducation  iscoiihned  to  thelearningand  l'ecitiug 
a  few  prayers  and  passages  of  lhe  Koran,  and  aflerwards  to  read  and  write. 
Those  whose  views  are  exlensive,  perfect  themselves  in  reading  and  writin"-, 
and  sLudy  the  commentaries  of  the  Koran,  writlen  by  the  secl  they  hâve  embra- 
ced.  This  includes  ail  the  science  necessary  to  be  adniitled  to  the  priesthood 
{'ouléma).  Tiie  greater  part  of  the  imams,  and  assistant  priesls  Çoulema) 
of  the  mosques,  hâve  made  no  further  progress.  Submission  to  lhe  higher 
priests  {'oulcma),  religious  praclices,  the  art  of  imposing  on  lhe  multitude  by 
exterior  forms,  and  the  afTectation  of  a  language  abounding  in  maxiras,  prépare 
their  way  to  the  highest  employmenls.  Tiie  principal  chiefs  of  religion  called 
in  Egypt,  sheikhs  of  the  law,  are  characterised  by  the  policy  common  to 
the  priests  of  every  country,  who  the  more  easely  to  govern  endeavour  bv 
artifices  to  gain  lhe  ascendency  over  men.  Their  conversation  abounds  with 
fine  moral  sentences  and  great  poelic  images,  borrowed  from  the  Arahian 
wrilers.  In  this  consists  their  whole  knowledge.  It  is  in  vain  to  seek  aniong 
them  any  acquaintance  with  polilical  or  any  olher  science  ;  they  as  liltle 
suspect  the  existence  of  such  as  their  utilily. 

Page  74.  State  of  Egypt  after  the  battle  of  Heliopolis.  etc.,  by  Reynier,  gê- 
nerai of  division,  Iranslaled  from  lhe  French.  London,  G.  J.  Robinson,    1802. 

Quoique  le  général  Reynier  ait  parfaitement  observé  et  décrit  les  'ouléma  d.- 
son  temps  en  Egypte,  on  voit  qu'il  les  compare  aux  prêtres  qu'il  a  connus 
en  Europe  et  en  France  surtout,  en  quoi  il  se  trompe.  —  Un  prêtre  comporte 
l'idée  de  l'ordination  ou  du  droit  de  naissr.nce  tandis  que  chez  les  'ouléma  mu- 
sulmans ni  l'un  ni  l'autre  n'existe,  comme  nous  l'avons  expliqué.  C'est  pounjuoi 
j'ai  cru  devoir  mettre  entre  parenthèses  le  nom  musulman  d' uulé ma ohiv\ue  fois 
qu'il  parle  de  prêtre. 


4  i;i.nstiu'(;ti()N  imiu.kjck  kn  liiivpïr: 

110  peut  îirrivcr  à  ini  dcf-ré  de  science  tel  qu'il  puisse,  sans 
danger  pour  lui  <'l  pour  les  autres,  remplir  les  fonctions 
de  juge,  de  conseil,  de  professeur  ou  de  commentateur, 
ce  n'est  donc  que  ceux  qui  se  vouent  spécialement  àl'étude 
des  lettres  et  de  la  théologie  qui  doivent  être  chargés  des 
fonctions  publiques  pour  lesquelles  est  nécessaire  la  con- 
naissance de  la  grammaire  et  de  ses  dérivés,  ainsi  que 
du  Koran  et  de  ses  compléments. 

En  fait,  sans  qu'il  y  ait  un  sacerdoce,  sans  qu'il  y  ait 
une  cérémonie  d'ordination,  comme  chez  les  chrétiens, 
ou  une  caste  spéciale,  comme  chez  les  païens  et  les  juifs, 
les  savants  ou  «  ôulema»  ont  pourtant  fini,  dans  le  monde 
musulman,  par  se  constituer  en  corps  et  par  devenir  un 
des  rouages  de  l'administration  en  général,  jouissant 
d'une  grande  considération,  en  raison  même  de  l'im- 
portance de  leur  savoir  et  de  leurs  fonctions  ' . 

«  Lorsque  l'Islamisme,  —  remarque  Ibn  Khaldoun, 
dans  ses  Prolégomène!^ ,  —  fut  sohdement  établi  (deux 
siècles  environ  après  son  apparition)  et  que  les  racines 
de  la  religion  se  furent  affermies,  les  peuples  les  plus 
éloignés  le  reçurent  de  ses  adhérents.  Mais,  après  un 
certain  laps  de  temps,  la  doctrine  subit  des  modifica- 
tions. On  avait  tiré  des  textes  sacrés,  des  maximes  pour 
les  appliquer  à  la  solution  des  nombreux  cas  qui  se  pré- 


1.  Au  Caucase  et  dans  l'Asie  centrale,  plus  encore  que  sur  le  Volga  ou  en 
Crimée,  l'Islam  est  équipé  pour  la  lutte.  Presque  partout,  les  musulmans  ont 
un  cierge  nombreux,  zélé,  instruit,  f.i  Von  peut  employer  le  mot  de  clergé  pour 
une  religion  qui  n  admet  par  d^ intermédiaire  entre  le  croyant  et  Dieu. 

La  lihertr  rciigicune  en  Russie,  par  Anatole  Leroy-Beaulieu,  p.  96.  Revue 
des  Deux  Mondes,  1"  mai  1889. 
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sentaient  sans  cesse  devant  les  trihnnanx,  de  sorte  qn'on 
sentit  la  nécessité  d'un  code  qui  mettrait  la  justice  à  l'aljri 
des  erreurs.  La  connaissance  de  la  loi,  devenue  alors 
une  acquisition  importante,  exigea  un  enseignement 
régulier,  lequel  prit  bientôt  place  au  nombre  des  arts 
et  des  professions  ' .  » 

D'ailleurs,  dès  la  fondation  de  l'Islamisme,  la  science  et 
les  savants  ont  été  tenus  en  très  grand  honneur  et  encou- 
ragés par  le  Prophète  lui-même. 

11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  ses  tra- 
ditions, «  haditlîs  »,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre 
d'aphorismes  ou  sentences  encourageant  la  science  en 
général,  quelle  qu'elle  fut. 

Le  Prophète  a  dit,  par  exemple  : 

«  Cherchez  à  apprendre  la  science  quand  même  vous 
devriez  la  trouver  en  Chine-.  » 

Les  encouragements  à  la  jeunesse  pour  qu'elle  se  livre 
à  l'étude  de  la  science,  alors  qu'elle  le  peut  et  le  doit,  ne 
manquent  pas  non  plus  : 

L:yJ'  ^\  Jj  Ax}\  Li*^" 

«  Apprenez,  dit-il,  la  science,  avant  de  devenir  grands  »  ; 
c'est-à-dire  avant  de  devenir  puissants  et  avant  de 
commander  aux  autres  pour  que  vous  n'usiez  alors  de 


1.  Voir  traduction  de  De  Siane,  vol.  I.,  p.  51. 

2.  La  Chine  était  considérée  par  les  Arabes,  à  l'époque  du  Prophète,  comme 
le  pays  par  excellence  où  les  arts  et  les  sciences  profanes  florissaient  au  plus 
haut  degré.  Le  Prophète  a  donc  encouragé  ses  disciples  à  apprendre,  même  en 
pays  païen,  ces  arts  et  ces  sciences  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  dont  ils 
avaient  besoin  en  ce  bas  monde. 
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votre  pouvoir  ([ik^  selon  la  science  que  vous  aiirez  acquise. 
Souvent,  il  .i  vonhi  honorer  ceux  des  siens  qui  cher- 
chaient   à    connaître    ses  leçons    et    conformaient   leur 
conduite  à  ses  enseignements. 

((  Les  savants  de  mon  peujde  (les  musulmans)  sont 
comme  les  prophètes  des  enfants  d'Israël  »;  et  encore  : 

«  L(^s  savants  de  mon  peuple  sont  semblahles  aux 
étoiles  dans  le  firmament;  celui  auquel  vous  vous  atta- 
cherez, —  celui  dont  vous  suivrez  les  conseils,  —  vous 
sauvera,  —  vous  conduira  à  votre  salut.  » 

Bien  que  le  Prophète  ait,  —  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, —  encouragé  la  science  en  général,  on  s'aperçoit^, 
cependant,  par  ces  dernières  citations,  qu'il  plaçait  la 
science  divine  qu'il  enseignait  bien  au-dessus  de  toutes 
les  autres  sciences  puisqu'un  savant  musulman  devait, 
selon  lui,  être  considéré  plus  qu'un  prophète  d'Israël. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ses  disciples  aient  attri- 
bué à  la  science  enseignée  par  le  Koran  une  supé- 
riorité jugée  par  eux  incontestable  sur  toutes  les  autres 
sciences. 

On  comprend  encore  mieux  l'importance  qu'avait  cette 
science  aux  yeux  du  musulman  lorsqu'on  observe  que 
l'ensemble  de  l'étude  du  Koran,  des  aphorismes  (hadiths) 
et  du  droit  coutumier,  ou  us  et  coutumes  (tattobou) , 
compi'end  tout  l'enseignement  du  droit  et  du  gouver- 
nement dans  l'acception  la  plus  large  du  mot.  C'est  la 
remarque  très  juste  que  fait  M.  de  Slane  lorsque,  tradui- 
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sant  exactement,  danslcs Prolégomè?ie^, Icmot  :  «  oiilema» 
par  :  «  savants  » ,  il  ajoute  :  «  chez  les  musulmans,  la  science 
par  excellence  est  celle  de  la  religion  '  » . 

La  science  des  Arabes,  au  moment  où  le  Prophète 
parut,  était  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'elle 
devint  rapidement  lorsqu'ils  commencèrent  leurs  conquêtes 
dans  les  empires  des  Romains  et  des  Perses  et  qu'ils  y 
établirent  leur  domination. 

Néanmoins,  il  y  eut,  autour  du  Prophète,  et  dans  sa 
propre  famille,  des  savants  qui  se  distinguèrent  par  leur 
savoir. 

'Aly,  son  gendre,  était  de  ceux  dont  L^  génie  contribua 
le  plus  au  développement  de  la  culture  intellectuelle  parmi 
ses  compatriotes;  aussi,  le  Prophète  lui  a-t-il  rendu  cet 
hommage  : 

«  La  science  est  une  ville  dont  la  porte  est  'Aly.  » 

C'est  'Aly,  en  effet,  qui  fixa  les  règles  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe  arabes. 

Othraan  réunit  et  coordonna  les  versets  du  Koran  que 
presque  tous  les  compagnons  du  Prophète  savaient  par 
cœur. 

Le  premier  khahfe  Ommeyade,  Mou  awiyeh,  avait  été 
le  secrétaire  du  Prophète. 

La  plupart  de  ses  compagnons  et  de  ses  disciples 
étaient  plus  ou  moins  lettrés,  en  les  comparant  aux  Arabes 
d'alors,    et  l'on  pourrait  multiplier  ces   exemples   pour 


1.  Traduction    des  Prolégomènes,  de  Ibn   Khaldoun,  de  De  Slane,    vol.    I, 
p.  37,  note  4. 
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prouver  l'intrnH  (jiic  U'.  l*i'0[)li«'l('  ;itta(;luiit  à  encourager 
les  siens  à  s'instruire  ainsi  (jue  l'ardeur  que  mettaient 
ceux-ci  à  apprendre,  surtout  lorsqu'ils  se  rappelaient  que 
le  Prophète   nvait   dit  : 

«  Travaille  —  lahoure  —  dans  le  monde  —  à  l'effet 
d'acquérir  la  science  et  les  biens  de  ce  monde  —  comme  si 
tu  devais  vivre  éternellement,  et  agis,  —  conduis-toi  —  en 
vue  de  la  vie  future,  comme  si  tu  devais  mourir  demain.  » 

Ibu  Klialdoun  rapporte  que  :  «  Du  temps  du  Prophète 
et  dans  les  premiers  siècles  de  l'Islamisme,  l'enseignement 
consistait  à  communiquer  aux  autres  les  ordres  qu'on 
avait  entendus  de  la  bouche  du  législateur  et  à  leur 
apprendre  les  principes  religieux  dont  ils  n'avaient  point 
connaissance,  et  cela  se  faisait  à  titre  de  communications 
gratuites.  Aussi  les  hommes  de  haute  naissance  et  les  puis- 
sants chefs  de  tribus  qui  avaient  combattu  pour  étabhr 
la  religion  étaient-ils  ceux  qui  enseignaient  le  Koran  et 
les  lois  émanées  du  Prophète  ;  c'était  de  leur  part  une 
simple  communication  de  doctrines  et  nullement  l'exercice 
d'un  enseignement  mercenaire,  car  il  s'agissait  du  Livre 
sacré  que  Dieu  avait  envoyé  à  leur  Prophète  et  dont  les 
prescriptions  devaient  être  la  règle  de  leur  conduite. 
L'Islamisme,  pour  lequel  ils  avaient  combattu  jusqu'à  la 
mort,  était  leur  religion,  et  ils  se  faisaient  gloire  de  la 
posséder  seuls  entre  tous  les  autres  peuples.  Donc  ils 
s'empressèrent  d'enseigner  ses  doctrines  et  de  les  faire 
comprendre  à  leur  nation.  Dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche,  ils  ne  se  laissèrent  pas  arrêter  par  les  reproches 
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de  l'orgueil  ou  par  les  remontrances  de  l'amour-propre  ; 
la  preuve  en  est  que  le  Prophète,  en  congédiant  les 
députations  des  tribus  arabes,  les  faisait  accompagner  par 
les  principaux  de  ses  compagnons  chargés  d'enseigner  à 
ces  peuples  les  préceptes  de  la  Loi  religieuse  qu'il  avait 
apportée  aux  hommes.  Ces  missions  furent  confiées  par 
lui  à  ses  dix  compagnons  principaux,  puis  à  d'autres  d'un 
rang  inférieur  ' .  » 

Les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  donner 
suffisent  amplement,  croyons-nous,  à  établir  ces  prémisses 
de  notre  étude  : 

1"  L'honneur  et  la  considération  attachés  à  la  personne 
de  ceux  qui  s'occupaient,  à  instruire,  en  général  ; 

2"  La  considération  plus  particulière  dont  jouissaient, 
surtout,  les  musulmans  qui  se  vouaient  aux  études  de  la 
théologie,  c'est-à-dire  la  science  de  bien  vivre  en  ce  monde, 
en  vue  du  sahit  éternel  dans  la  vie  future,  et  la  science 
de  bien  gouverner,  en  vue  de  l'empire  du  monde,  qui 
était  promis  aux  musulmans  \ 


1.  Traduction  de  De  Slane,  vol.  I,  p.  60. 

2,  Mohammedanism  has  been  accused  of  hostilily  to  the  growth  of  Ihe 
human  intellect.  It  may  hâve  been  so  in  its  earliest  days,  when  Omar,  as 
the  story  goes,  condemned  the  Alexandrian  Librury  to  the  fiâmes,  by  the 
famous  dilemma  :  «  If  thèse  books  agrée  with  the  Book  of  God,  they  are 
useless;  if  they  disagree,  they  are  pernicious,  and  in  either  case  they  must  be 
destroyed.  »  It  may  be  so  whenever  there  is  a  passing  outburst  of  fanaticism; 
but  it  is  not  so  in  its  essential  nature,  nor  has  it  been  so  historically  not  even 
in  its  wars,  The  Prophet  himself,  it  has  been  objected,  was  not  a  learned  man  ; 
he  was  scarcely  able  to  read  or  write;  but  even  if  the  story  be  true  what  does 
it  prove?  Theodoric  the  Great,  the  patron  of  art  and  science  and  philosophy, 
was  only  able  to  sign  bis  own  name  by  drawing  a  pen  round  the  first  four 
letters  of  it,  which  having  been  carv';'d  in  brass,  were  placed  on  the  paper 
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wiiirli  vvas  to  receive  itie  signature.  Charles  the  Great  slrove  laboriously 
iii  liis  liiler  yoars  lo  ac'juire  Ihe  simple  arts,  wliich  by  Ihe  foundation  of 
schools  anrl  collèges  lliroiighoiit  his  vasl  empire,  lie  took  care  thaï  his  subjects 
should,  as  far  as  possible,  acquire  in  Iheir  youth.  Nor  was  Mohammed  less 
cager  llian  the  Ostrogothic  king  or  the  Frankish  emperor  to  promote  Ihe 
sliidies  of  which  he  felt  that  he  had  ail  too  liltle.  «  Seek  for  science,  even- 
thougli  il  be  iii  China  »  is  one  of  the  sayings  attributeo  to  him.  «  A  learned 
mnn  is  as  siiperior  to  a  worshippor,  as  the  full  moon  to  stars  ».  is  another. 
«  One  learned  man  is  barder  on  the  Devil  than  athousand  ignorant  believers>î, 
is  a  lliird.  To  imporl  knowledge  to  others  was  in  Mohammed's  view  as  impe- 
rative  a  duty  as  to  acquire  it.  «  He  who  coneealeth  his  knowledge  shall  be 
reined  with  a  bridle  of  fire  at  the  day  of  résurrection.  »  —  «  The  wise  are 
more  exalted  than  those  who  pray.  The  latter  hope  to  attain  by  prayer  their 
own  désire;  the  former  learn  themselves,  that  they  may  instruct  the  ignorant, 
(for  the  sayings  and  other  of  a  like  tendency,  see  Mishkat-iil-Masibah,  Book  II, 
cap.  ii,  and  iii.)  The  story  of  Balaustion,  romantic  as  it  is  in  itself,  and  sung  as 
it  bas  been  by  a  great  poet,  is  known  to  ail  the  world  ;  but  no  poet  bas  sung, 
and  few  bave  ever  beard  of  a  story  less  romantic  perhaps,  but  certainly  not 
less  suggestive  or  less  beautiful  of  the  great  Arabian.  The  Greeks,  who,  to 
gratify  their  artistic  tastes,  allowed  a  shipwrecked  maiden  to  purchase  the 
lives  of  her  companions  in  misfortune  by  reciling  a  tragedy  of  Euripides,  did 
well;  but  Ihe  illatrate  Propbet,  who,  when  in  exile  at  Médina,  allowed  the 
Meccnn  prisoners  who  could  write  Arabie  to  go  free  so  soon  as  they  should 
bave  taught  twelvelads  of  Médina,  the  art  of  which  he  and  they  were  ignorant, 
did  bélier.  (Sprenger,  XVIII.  131.) 

Nor  bave  the  besl  portion  of  Mohammed's  followers  been  unworlhy  of  him. 
The  religion  which  bas  declared  that  «  Ihe  ink  of  the  learned  is  asprecious  as 
the  blood  of  the  martyrs  »  (Gobineau,  p.  26.)  and  which  déclares  that  at  the 
Day  of  Décision,  a  spécial  account  will  be  given  of  the  use  made  of  Ihe 
intellect,  cannot  fairly  he  accused  of  obscurantism.  It  was  not  so,  when, 
during  the  darkesl  period  of  European  history,  the  Arabs,  for  five  bundred 
years,  held  up  the  torch  of  learning  to  bumanily.  Il  was  the  Arabs  who  then 
«  called  the  Muses  from  their  ancient  seats  »,  who  collecled  and  translated  the 
writings  ofthe  great  Greek  masters,  who  understood  the  Geometry  of  Apollo- 
nius, and  wielded  the  weapons  found  in  the  logical  armoury  of  Aristotle.  It  was 
the  Arabs  who  developed  the  sciences  of  Agriculture  and  Aslronomy  and  created 
those  of  Algebra  and  Chemistry;  who  adorned  their  ciliés  wilh  collèges  and 
libraries,  as  well  as  with  mosques  and  palaces;  who  supplied  Europe  with  a 
school  of  philosophers  from  Cordova  and  a  school  of  physicians  from  Salerno. 
When  we  oondemn  the  Mohammedan  wars,  lel  us  al  leasl  remember  what  of 
good  they  brought  with  them. 

{Mohimmcd  and  Mohammedanism  by  R.  Basworlh  Smith  M.  A.,  p.  214, 
second  édition,  London.) 

Aboul  Faradge  dans  ses  Dynasties,  dit  que  le  khalife  El-Ma'moune  invitait  et 
attirait  à.  sa  cour  les  savants  parce  qu'ils  étaient  les  élus  de  Dieu,  et  que  leur 
vie  était  un  dévouement  perpétuel  au  développement  de  l'intelligence  humaine. 


CHAPITRE    II 

INSTITUTIONS  D'INSTRUCTION  PUBLIQUE  DANS 
LE  MONDE  MUSULMAN 

Tous  les  princes  qui  succédèrent  au  Prophète  durant 
luie  période  de  trois  siècles  furent,  pour  la  plupart,  des 
hommes  de  valeur  à  différents  points  de  vue  et  tous  pos- 
sédaient, à  des  degrés  divers,  assez  de  connaissances  pour 
|>ouvoir  apprécier  la  haute  importance  de  l'instruction  et 
en  encourager  les  progrès. 

C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dès  le  troisième  siècle  de  l'hé- 
gire, la  religion  s'asseoir  et  prendre  une  forme  définitive 
par  l'adoption  des  quatre  rites  orthodoxes. 

L'activité  scientifique  ne  se  confinait  pas  dans  les  discus- 
sions rehgieuses  et  philosophicpies  ;  elle  s'étendait  à  toutes 
k^s  branches  des  sciences  profanes  alors  connues;  aussi  est- 
ce  de  cette  époque  que  datent  les  traductions  des  ouvrages 
grecs,  syriaques,  persans  et  romains  qui  élargirent  consi- 
dérablement le  , cercle  des  connaissances  des  Arabes  et 
introduisirent  dans  ce  milieu  jeune  et  actif  les  éléments  des 
civilisations  antérieures  tombées  alors  en  décadence.  Tout 
cet  ensemble  de  travaux  prépara  les  époques  si  brillantes 
de  la  civihsation  arabe  en  Espagne,  en  Egypte,  en  Syrie, 
et  dans  tous  les  pays  musulmans  qui  exercèrent  sur  la 
civihsation  chrétienne  une  si  grande  influence.  Toute  cette 
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activité  fut  créée,  soutenue  (!t  maintenue  par  les  khalifes 
et  les  sultans  eux-mêmes. 

La  curiosité  de  connaître  les  pays  et  les  peuples  qu'ils 
avaient  conquis  leur  fit  souhaiter  d'en  étudier  les  sciences 
en  s'assimilant  les  œuvres  de  leurs  savants. 

Les  richesses  considérables  que  ces  princes  possédaient 
servaient  à  encourager  royalement  les  savants  de  toute 
sorte  et  de  tous  pays  et  à  les  attirer  autour  d'eux. 

Dans  une  Etude  sur  létat  politique  et  moral  de  la 
Grèce  avant  la  domination  macédonienne.  M.  Victor  Diiruy 
dit\  en  parlant  d'Aristote  :  «  Au  moyen  âge,  l'Église 
condamna  au  feu  certains  des  ouvrages  d'Aristote  ;  les 
Arabes  sauvèrent  ceux  qui  leur  parvinrent.  » 

Dans  son  Averroës^  M.  Ernest  Renan  constate  que  «  les 
Arabes  traduisirent  Aristote  d'une  traduction  syriaque  faite 
par  des  Juifs  au  v"  ou  vf  siècle  de  notre  ère,  et  le  com- 
mentèrent dans  leurs  écoles  »  . 

Il  reconnaît  en  outre-  qu'au  xin"  siècle  l'esprit  scienti- 
fique commence  à  se  réveiller  dans  les  pays  latins,  par 
suite  de  l'étude  des  livres  d'Aristote  et  de  Averroës. 

Un  pape  éclairé,  Urbain  V,  dit  M.  Duruy,  dans  l'étude 
qui  vient  d'être  citée,  fit  traduire  ces  ouvrages:  «  Alors  le 
règne  d'Aristote  commença  et  en  1629,  un  arrêt  du  Par- 
lement de  Paris  défendit,  sous  peine  de  mort,  d'attaquer 
son  système.  Aujourd'hui,  il  partage,  avec  Platon,  l'admi- 
ration du  monde.  » 


1.  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  mai  1888. 

2.  Marc  Auréle  et  la  fin  du  monde  antique,  p.  G38. 
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(/est  donc  aux  traducteurs  et  aux  commentateurs  arabes 
(jiio  la  civilisation  est  redevable  de  la  conservation  des 
d' livres  de  ce  grand  philosophe  grec. 

Un  peu  plus  loin,  et  toujours  en  parlant  d'Aristote, 
M.  Duruy  ajoute  :  u  II  saisit  puissamment  le  monde  des 
laits  contingents  et  mérita,  par  la  haute  portée,  autant  que 
par  le  caractère  encyclopédique  de  ses  ouvrages,  d'être 
appelé,  comme  il  l'est  par  les  Arabes^  le  précepteur  de 
r intelligence  humaine.  » 

Il  ressort  de  ces  citations  que  les  savants  chrétiens  du 
moyen  âge  et  de  nos  jours  ont  reconnu  et  reconnaissent 
ce  que  le  monde  savant  doit  aux  travaux  des  musulmans 
et  qu'ils  rendent  pleinement  justice  à  leur  culture  intellec- 
tuelle et  aux  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'humanité,  en 
général  ^ . 


1.   \oyez  noie  :  p.  18,  2""  alinéa. 


55    1. 


FONDATIONS    DUES    A    LA    .MUNIFICENCE    DES    SOUVERAINS 

Tous  CCS  savants  musulmans,  réunis  à  la  cour  de  leurs 
princes,  ne  travaillaient  pas  seulement  à  leur  instruction 
personnelle  ;  ils  devaient  aussi  instruire  ceux  des  jeunes 
gens  qui,  soit  par  pur  amour  de  la  science,  soit  par 
amour  des  grandeurs  que  la  science  pouvait  leur  pro- 
curer, demandaient  à  profiter  de  leurs  leçons. 

Comme  autrefois  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  ces 
maîtres  réunissaient  les  étudiants  autour  d'eux  dans  les 
mosquées ,  lieux  de  réunion  semblables  aux  temples ,  aux 
parvis  des  païens,  aux  basiliques  des  chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  pour  enseigner,  soit  la  parole  divine,  soit 
les  sciences. 

Il  faut,  à  ce  propos,  se  rappeler  que  la  mosquée  chez  le 
musulman  n'est  pas  absolument  ce  que  sont  l'église  ou  le 
temple,  chez  les  chrétiens,  les  païens  et  les  juifs.  Rien, 
dans  la  mosquée,  ne  rappelle  la  présence  réelle  d'un 
Dieu.  C'est  un  lieu  de  réunion.  Il  s'appelle  —  djami'  — 
^'l^  —  c'est-à-dire  :  «  endroit  de  réunion  » ,  ou  —  masdjid 
—  J.S— '  —  «  endroit  de  prosternation  ». 

Tout  musulman  a  le  droite  à  n'importe  quelle  heure, 
du  jour  ou  de  la  nuit,  d'y  entrer,  de  s'y  purifier  à  la 
fontaine  des  ablutions,    d'y  faire  une    des  nombreuses 
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prières  obligatoires,  de  s'y  abreuver,  s'il  a  soif,  à  la 
l'oiitaiuC;,  d'y  manger,  s'il  a  faim,  d'y  dormir,  s'il  a  sommeil 
et  de  s'y  reposer,  s'il  est  fatigué. 

La  mosquée  est  réellement,  effectivement,  la  maison 
de  tous  les  musulmans  ;  chacun  y  fait  ce  qu'il  veut  et 
personne  n'y  peut  gêner  son  voisin. 

La  mosquée ,  par  sa  nature  même ,  comme  rendez- 
vous  et  lieu  de  réunion  des  fidèles,  offrait  donc  un  asile 
tranquille,  un  lieu  de  recueillement  et  d'étude  assuré  aux 
travailleurs,  aux  chercheurs  et  aux  esprits  religieux. 

On  conçoit,  par  suite,  que,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  le  public  musulman  se  soit  habitué  à  aller  chercher 
la  science  dans  les  mosquées,  rendez-vous  des  savants. 

Or,  à  toutes  les  époques,  les  khalifes  et  les  souverains 
qui  leur  succédèrent  ont  été  de  grands  constructeurs  de 
mosquées,  destinées  soit  à  servir  de  lieu  de  réunion  pour 
le  culte  de  leurs  coreligionnaires,  soit  à  leur  servir  de 
tombeaux. 

Ces  mosquées  ont  été  royalement  dotées,  en  général, 
déterres  dont  les  revenus,  sous  le  nom  de  mahhous  — 
^y^''  —  OU  de  wakfs  —  ^5^  — ,  servaient  à  entretenir  les 
serviteurs  et  les  savants  qui  y  étaient  attachés  et  dont  le 
service  consistait  à  prier  ou  à  enseigner. 

En  général,  une  mosquée  contient  : 

1"  La  salle  de  prière  publique,  à  laquelle  est  adjointe 
la  fontaine  des  ablutions  et  les  communs  ; 

2°  Une  fontaine  publique  d'eau  potable  ; 

3°  Une  école  primaire  pour  les  enfants,  garçons  et 
filles. 
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Ces  trois  parties  paraissent  obligatoires  dans  les  mos- 
quées royales'.  Oiiclcpiefois,  on  y  trouve  : 

Une  école  de  luiulcs  études  théolo^iqnes,  jdiilosophiques 
et  scientirK|ues  ; 

Une  bibliothèque  ; 

Une  cuisine  pour  les  pauvres  ; 

Un  hôpital  pour  les  malades,  un  jardin  botanique  ; 

Une  hôtellerie  pour  les  voyageurs  et  les  étudiants. 

On  est  étonné  lorsqu'on  constate,  dans  les  chroniques 
orientales,  les  sommes  consacrées  à  la  construction  de 
quelques-unes  de  ces  mosquées  et,  surtout,  les  revenus^ 
qu'on  leur  affectait. 

Ces  revenus,  on  1  a  déjà  vu,  servaient,  d'abord,  à  assurer 
le  service  matériel  d'entretien  et  de  réparation  de  l'édifice 
et,  ensuite,  les  services  du  culte  et  de  l'instruction. 

En  général,  et  à  de  très  rares  exceptions  près,  l'état 
prospère,  le  bien-être  matériel  d'une  mosquée  pourvue 
d'un  revenu,  —  surtout  de  celles  auxquelles  était  adjointe 
une  école  ou  université,  —  ne  durait  guère  plus  que  la 
vie  même  de  son  puissant  fondateur,  tout  au  plus,  que  la 
durée  de  sa  famille  en  ligne  directe. 

Souvent,  un  changement  de  règne  et,  plus  souvent 
encore^  un  changement  de  dynastie,  était  cause  de  la  ruine, 


1.  La  Loi  elle-même,  s'est  depuis  son  origine,  préoccupée  des  rapports  entre 
les  instituteurs  et  leurs  élèves,  ce  qui  nous  paraît  une  preuve  suffisante  pour 
démontrer  le  souci  du  monde  musulman  de  donner  l'instruction  à  ses  enfants. 

Ibn  Khaldoun,  en  parlant  des  fonctions  légales  dans  un  gouvernement,  dit 
que  IdiHisba  (police  municipale)  avait,  entre  autres  devoirs,  celui  d'interdire  «  de 
leurs  fonctions  les  instituteurs  [qui,  dans  les  écoles  où  l'on  apprend  à.  lire  et  à 
écrire  et  autres  lieux  d'instruction,  frappent  avec  excès  leurs  élèves.  )>  Prolégo- 
mènes d'Ibn  Khaldoun,  traduction  de  De  Slane,  v.  I,  p.  459. 
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sinon  uiah'i'iellc,  du  moins  morale,  de  la  mosqnéc.  Les 
revenus  qui  lui  avaient  été  affectés  étant  saisis  ou  détonrnés 
de  leur  but,  professeurs  et  serviteurs  se  dispersaient  et 
la  mosquée  était  abandonnée. 

C'est  de  cette  façon  que  l'école  de  Damas,  fondée  par 
les  Ommayades,  se  transporta  à  Bagdad,  y  suivant  les 
Abbassides,  et  que  celle-ci  y  fut  anéantie  par  Houlagou, 
au  xin'  siècle. 

C'est  ainsi,  encore,  ([ue  les  sciences  brillèrent  un  moment 
à  Samarkand,  sous  Ouloug-Bey  ;  à  une  autre  époque  en 
Perse  ;  qu'elles  eurent  pendant  un  temps  leur  principal  foyer 
en  Espagne,  parfois  en  Egypte,  parfois  à  Constantinople. 

On  peut  donc  constater  que  lorsqu'on  voit  les  sciences 
et  les  lettres  briller  quelque  part  d'un  vif  éclat,  c'est 
(pie  l'impulsion  vient  exclusivement  d'en  haut  et  que  les 
savants  sont  attirés  sur  ce  point  par  la  munificence  du 
khalife  ou  du  sultan  régnant. 

Dans  ces  mosquées  ou  centres  intellectuels,  l'instruc- 
tion a  été,  de  tout  temps,   gratuite  et  absolument  libre. 

Chaque  professeur  faisait  le  cours  qui  lui  convenait  ; 
chaque  étudiant  suivait  le  cours  de  son  professeur  de 
prédilection;  ni  inscriptions,  ni  diplômes,  officiels  ou 
gouvernementaux,  ne  limitaient  la  liberté  entière  dont 
jouissaient  les  professeurs  et  les  élèves. 

Il  existait,  cependant,  une  sanction  des  études  faites. 
Lorsqu'un  professeur  enseignant  une  science  quelconque 
avait  terminé  son  cours,  il  délivrait,  à  ses  élèves  les  plus 
méritants,  une  autorisation  écrite,  souvent  même  ver- 
bale, d'enseigner  à  leur  tour. 
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Cette  autorisation  portait  le  nom  d'  «  Idjaza»  — ï,U!  — 
mot  dont  la  traduction  vraies  serait  :  «  permission  d'en- 
seif,nier  ».  On  a  traduit  souvent  1'  «  Idjaza  »  par  liecnco 
ou  diplôme  ;  mais  on  ne  peut  attacher  à  1'  «  Idjaza  »  le 
même  sens  (jn'à  la  Wva'IWA'.  on  diplôme,  tel  qu'on  l'entend 
(le  nos  jours  en  Europe.  Il  n'(;m[)orte,  en  etï'et,  avec  lui, 
ni  l'idée  d'examens  par  un  corps  constitué,  ni  la  déli- 
vrance d'un  diplôme  par  une  autorité  quelconque,  gou- 
vernementale ou  universitaire. 

L'  a  Idjaza  »  était  délivré  ])ar  écrit,  ou  donné  verha- 
lemcnt  parle  professeur  même,  non  pour  inie  science  ou 
pour  un  groupe  de  sciences,  mais  bien  pour  un  livre  lu  ou 
appris,  pour  une  branche  de  science  définie  ;  par  exemple  : 
pour  une  des  lectures  du  Koran,  pour  plusieurs  de  ces 
lectures,  ou  pour  toutes  les  lectures  ;  pour  le  «  Hadith  »  , 
pour  la  grammaire,  pour  un  ou  plusieurs  commentaires, 
pour  la  caUigraphie,  l'astronomie,  etc.  '. 


1.  Voici  un  exemple  d'Idjaza  : 

Louanges  à  Toi  (Dieu)  qui  connais  les  secrets  les  plus  cacliés,  qui  distribues 
les  chances,  qui  inculques  la  science  et  la  piété.  Salut  et  bénédiction  au  plus  fort 
des  appuis  (le  Prophète)  aux  membres  de  sa  famille  et  à  ses  compagnons  les 
sources  du  mérite  et  de  la  bienveillance. 

Considéi'ant  que  la  grande  habileté,  les  connaissances  étendues,  le  grand 
mérite  et  la  rare  intelligence  du  savant  illustre,  de  l'écrivain  célèbre,  notre 
seigneur,  le  cheikh  Mohammed  el-Salehi  el-Syouty,  le  rendent  digne  d'être 
classé  parmi  les  sommités  scientifiques,  moyennant  le  diplôme  en  usage  parmi 
les  savants  de  l'Islamisme,  je  lui  ai  délivré  le  présent  diplôme,  par  lequel  il  est 
autorisé  à  en.v'/g'jier  la  métaphysique,  le  Hadith  et  autres  sciences  dans  lesquelles 
je  reconnais  son  mérite  et  que  je  puis  l'autoriser  à  enseigner.  Je  lui  recom- 
mande en  même  temps  la  piété;  c'est  la  voie  la  plus  sûre  d'arriver  au  salut.  Je 
lui  demande  de  me  comprendre  dans  ses  vœux  au  moment  de  ses  prières.  Que 
Dieu  lui  soit  favorable,  le  mette  à  même  d'être  utile  aux  autres  et  le  comprenne 
parmi  ceux  qu'il  rapprochera  un  jour  de  son  Irône.  Que  les  saints  les  plus  beaux 
elles  bénédictions  les  plus  complètes  soient  l'apanage  du  plus  parfait  des  apôtres 
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Cependant,  malgré  la  délivrance  de  ces  «  Idjaza  »,  la 
ré|)ntation  des  professeurs  enseignants  se  faisait  on  se 
défaisait  exclusivement  par  le  public  étudiant. 

La  volonté  ou  la  })rotection  du  souverain  le  plus  absolu 
ne  parvenait  pas,  dans  la  généralité  des  cas,  à  imposer 
le  professeur  de  son  choix  ;  bien  au  contraire,  le  souverain 
était,  le  plus  souvent,  obligé  de  se  plier  à  la  volonté  du 
public  des  écoles  pour  le  choix  des  professeurs  '. 

Il  a  été  dit  que  l'instruction  était  gratuite  ;  il  aurait  été 
plus  exact  de  dire  qu'elle  était  encouragée  par  des  avan- 
tages pécuniaires  très  considérables. 


du  salut  [le  Prophète),  des  membres  de  sa  famille,  les  imams  de  la  vérité,  el  de 
ses  disciples,  les  étoiles  qui  nous  guident  et  nous  permettent  d'imiter  leurs 
actions  {les  'oidémas).  Fitit  le  huitième  jour  de  djémad  thani  de  l'an  mil  cent 
soixante  dix-huit  (1764  après  J.-C.) 

Mohammed  ibn  Salem  el-Hafnaoli  el-Chafa'ï. 

D'autres  fois  le  Idjaza  revêt  la  forme  d'une  véritable  généalogie  de  maîtres.  En 
parlant  de  Hassan  ElTendy  fils  de  Hassan  el-Dia'ï  el-Massri  le  calligraphe  éminent 
né  en  1092  (1680  après  J.  C.},  Djabarti  résume  ainsi  ses  titres  à  l'enseignement: 

«  La  forme  dite  «  Hamdiah  »  lui  l'ut  enseignée  par  Soliman  el-Chakeri,  par  el- 
Djézaïri  et  par  Saleh  el-Hammami.  Quant  à  la  forme  «  Saïghiah  »,  elle  lui  lui 
enseignée  par  cheikh  Mohammed  fils  d'Abd-el-Mati'  el-Semelaoui. 

V  El-Chakeri  et  El-Hammami  avaient  eu  pour  maître  Omar  ElTendy,  qui  avait 
étudié  la  calligraphie  sous  la  direction  de  Derviche  'Aly  qui  avait  eu  pour  pro- 
fesseur Khalid  ElTendy  qui  a  son  tour  avait  été  l'élève  de  Derviche  Mohammerl 
HamduUah.  ibn  Bir,  le  cheikh  des  cheikhs,  autrement  flii:  Ibn  el-cheikli  el- 
Amassi.  El-Simellaoui  avait  été  de  son  côté  l'élèvs  de  Mohammed  fils  de  Omar, 
qui  avait  été  élève  de  son  père,  qui  avait  eu  pour  professeur  Yéhia  el-Marsifé, 
qui  avait  été  formé  par  Ismuïl  el-Moukaltib,  l'élève  de  Mohammed  el-Vassimi, 
l'élève  de  'Aiy  Aboul  Fadle  el-'Arailje  qui  avait  appris  cette  forme  de  son  inven- 
teur même,  Ibn-Sayagh.  »  Chroniques  de  El-Djabarli,  vol.  II,  p.  252  et  270. 
Traduction  française.  Caire  1886.  Imprimerie  nationale. 

1.  The  religions  sheiks  (ulema)  possess  a  great  moral  intluence  over  Ihe 
people  and  the  most  despotic  governors  of  provinces  are  compelled  to  pay  bo- 
rnage to  Ihem.  P.  76.  State  of  Egi/pt  after  the  hattle  of  Heliopolis.  etc.  by 
Reynier  gênerai  ofdivi&ion.  Trunslated  from  tlieFrench.  London,  G.  J.Hobinson, 
1802. 
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En  (îlTet,  oiili'c  l'entretien  des  professeurs,  il  existait, 
dans  la  |>liij)ait  des  mos([uées  universitaires,  des  fonds 
destinés  à  l'entretien  matériel  d  un  certain  nombre  d'é- 
tudiants. 

Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  autrement,  rpie  les  choses  se 
passent  encore  de  nos  jours,  là  où  il  se  trouve  des 
mosquées  enseif^nantes  (!t  dotées  de  rev(Miiis  j)Our  leur 
entretien. 


§  2, 


FONDATIONS    DL'ES    A    LA    l'IKTK  ET  A    I.A    CIIAHITK   l'UlfLK»L'ES 

Dans  l'Introduction  de  son  Giilisfa/i^  (Micikli  Saadi  a 
t' nonce  nne  vérité  qui^,  comme  toutes  les  vérités,  est  simple 
et  éternelle  : 

«  Chaque  faute  qui  plaît  au  sultan  devient  une  vertu.  » 
On  trouve  le  même  aphorisme  formulé  dans  un  pro- 
verbe arabe  : 

«  Les  hommes  suivent  la  rehgion  —  opinion  —  de 
leurs  rois.  » 

Et  il  est  à  croire  qu'il  se  rencontre  dans  toutes  les 
langues  des  proverbes  énonçant  la  même  pensée. 

Mais  il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  ici  les 
idées  de  penseurs  vivant  à  plusieurs  siècles  de  distance, 
et  reproduisant  identiquement  les  mêmes  idées  à  propos  de 
l'influence  des  grands  sur  les  masses. 

C'est  ainsi  qu'Ibn  Khaldoun  a  dit  : 

«  Selon  l'opinion  générale,  la  cause  qui  produit  les 
changements  dans  les  mœurs  et  les  coutumes ,  c'est 
l'empressement  de  chaque  nation  à  imiter  les  habitudes  de 
ses  princes'. 


1.  Prolcgomi')ies.  Traduction  de  De  Slane,  vol.  I,  p.  39. 
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De  nos  jours,  M.  Paul  Lcroy-licaiilicii  cxpilinc  la  même 
pensée  : 

((  L'iiornmi!  a  toujours  été  j)orté  à  riiiiilatioii  ;  la  foule 
a  loiijoiii's  cil  les  yeux  l(;vés  vers  eeiix  qui  occupent  des 
positions  émiuentes  pour  reproduire  dans  sa  vie  journalière 
et  commun(î  quelques-uns  des  traits  de  leur  conduite '.  » 

C'est  en  obéissant  à  ce  sentiment  «pie  les  ministres,  les 
grands  seigneurs,  les  simples  particuliers  même,  vivant 
sous  le  règne  d'un  souverain  protecteiu^  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  s'empressaient  d'imiter  les  goûts 
de  ce  souverain  en  construisant  des  mosquées  et  des 
écoles,  en  encourageant  les  savants  et  les  artistes  de  toutes 
sortes,  chacun  d'eux  dans  la  limite  de  ses  moyens. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  construire  ou  faire  par  eux- 
mêmes  quelque  chose  qui  portât  leur  nom  à  la  postérité,  ou 
leur  servît  de  moyen  de  béatification  dans  la  vie  éternelle, 
en  guise  d'action  agréable  à  la  divinité,  affectaient,  selon 
les  goûts  en  honneur  de  leur  temps,  tels  revenus  à  telles 
fondations,  pieuses  ou  utiles,  pour  tel  objet  déterminé. 

D'autres,  et  c'était  là  le  plus  grand  nombre,  désirant, 
soit  soustraire  leur  fortune  à  la  cupidité  du  souverain,  soit 
empêcher  leurs  héritiers  de  se  ruiner  ou  d'être  ruinés  après 
lein^  mort,  constituaient  tous  leurs  biens  en  wakfs  au  profit, 
en  général,  d'une  fondation  pieuse  à  certaines  conditions 
variant  suivant  l'esprit  et  le  goût  de  chaque  fondateur  ou 
testateur". 


1.  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  oct.obre  1888,  p.  582. 

2.  a)  Ouagfs,  risgah,  or  religious  foundations. 

No  counlries  hâve  more  religious  foundations  Ihan  tliose  ofllie  Mohammedan 
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c<  r.es  iiulivulus,  soit  [)ar  leur  action  isolée,  soit  surtout 
par  leur  contribution  a  des  sociétés  libres,  ont,  dans  tous 


religion.  Thèse  eslablisliiiient?  are  very  nmiieroLis  iii  l'gypt,  uiider  the  deiioini- 
luitioii  ol'  l'isgah  (wakf)  ov  places  to  be  niainlaiiKnl  by  tiie  pions  disposai  of 
gifls  by  will  ;,  they  are  of  Iwo  disliiicL  kiiids,  public  and  privnle  ;  tlie  lirsl  is 
called  Siillanieh,  or  founded  by  sovereigus  :  Ihese  are  approprialed  for  tlie 
support  of  Ihe  sacred  towiis  of  Médina  and  Mecca,  as  well  as  of  mosques, 
public  schoolfi,  cumvanserais,  hospitals,  and  many  olher  religions  eslablishmenls  ; 
the  second  is  called  ouugfs  (ivakf)  wliich  are  eilher  in  i'avour  of  children  or 
slaves,  etc.,  or  in  support  of  certain  endowments,  or  pass,  after  certain  uses,  lo 
jMecca,  or  some  great  musulnum  establishments.  One  part  of  thèse  ouagfs  is 
applied  to  support  persons  employed  in  reading  lectures  on  the  Koran,  repea- 
ting  public  prayers  over  tombs  on  Fridays,  and  on  the  eves  of  great  soleinnities, 
lo  strew  tlowers  and  pahn  leaves  at  certain  seasons,  to  maintain  schools  to 
distribute  aims,  bolh  in  money  and  produce,  to  the  poor  and  principally  to 
the  blind.  Some  of  thèse,  however,  seem  lo  deviate  fro.n  this  line  of  piety  and 
religion  by  beingappiied  to  feed  dogs  and  other  animais  in  the  streels  of  Cairo, 
and  lo  strew  grain  on  Ihe  minarets  for  the  nourishment  of  doves. 

Each  (jiiagf  bas  an  inspecter,  or  nazir,  who  is  one  of  the  family  whose  office 
is  lo  look  after,  and  receive  Ihe  revenues,  and  distribute  them  according  to  the 
design  of  the  endowmeiit.  An  effendij  (accountanl)  is  also  specialiy  charged 
with  keeping  in  a  public  regisler  ail  Ihese  risgahs  or  endowments. 

The  property  appropriated  to  thèse  risgalis  pay  a  particular  duty,  called  the 
duty  of  protection.  The  impost  is  small,  because  of  the  frauds  employed  in  il; 
but  otherwise  it  would  be  very  great,  as  half  the  lands  of  Egypt  are  appro- 
priated to  risgahs.  The  oppression,  and  fréquent  injustice  of  the  Mameluhes, 
Juive  induced  the proprietors,  to  setlle  a  portion  of  lands  in  tins  manncr,  the- 
reby  assuring  a  cerlaintij  of  the  other  part  to  their  heirs. 

Ajournai  of  the  forces  lohich  sailed  from  the  downs  in  April  1800,  etc.  by 
Aeneas  Anderson  lient.  40ih.  reg.,  London,  J.  Debrett,  1802. 

Officiai  papers,  p.  452. 

Le  risgah  ou  oitagf  dont  il  est  parlé  ici  est  ce  qu'on  nomme  en  Égyplewakfe, 
c'est-à-dire  fonds  de  mainmorte,  fondation  pieuse.  Ces  fonds  se  divisent  en 
deux  sortes,  comme  le  remarque  le  lient.  Anderson,  icukfes  khayry,  ou  fonda- 
tions charitables,  qui  sont  administrées  par  l'Etat  et  icakfes  clily,  fondations 
familiales,  qui  sont  administrées  parla  famille  jusqu'à  l'extinction  de  la  famille, 
des  affranchis,  des  esclaves  et  de  leurs  descendants,  etc.,  auquel  cas,  ces  fonds 
deviennent  wakfe  khayry.  Tous  ces  fonds  sont  soumis  à  l'impôt,  sont  insaisis- 
sables et  invendables.  On  voit  leur  similitude  et  leur  différence  avec  la  consti- 
tution des  biens  de  mainmorte  en  Europe. 

M.  Anderson  se  trompe  en  disant  qu'on  instituait  en  wakfe  une  partie  de  ses 
biens  pour  sauver  l'autre  partie.  C'est  la  partie  constituée  en  wakfe  elle-même 
qui  était  sauvée  de  la  rapacité  du  fisc,  etc.,  ou  à  cause  de  sa  constitution  elle- 
même  pouvait  être    un   empêchement  à  la   ruine   des    héritiers   soit  de  leurs 
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les  tom[)S,  civé  uik'  foule  (l'i'tablissemciits  (jui  n'avaient 
pas  pour  objet  de  doiinci'  un  icvrnii  ;  ils  le  font  aujourd'hui 


propres  fautes,  soil  pur  la  convoitise  des  princes  el  des  grands  de  leui-  temps. 
J'ai  rapporté  ce  passa{,'e  de  M.  le  lient.  Anderson  pour  les  observations  qu'il 
contient  et  (jni  sont  vraies  et  justes,  cependant  j'ai  cru  devoir  l'aire  ces  quelques 
réflexions,  pour  corriger  des  faits  de  détails  et  de  dénominations  qui  ont  échappé 
sans  doute  à  cet  officier  si  intelligemment  observateur  des  lois,  mœurs  et 
coutumes  d'un  pays  qu'il  a  parcouru  si  vite  à  la  suite  d'une  armée. 

/))  Under  the  humble  tittle  of  fakir  (poor)  and  distributors  of  alins  they  enjoy 
(the  ulema)  larges  revenues,  dedicaterl  lo  the  maintenance  ofmosques  and  oth^r 
pious  foundutions.  Thèse  r^îvenues  consisl  of  villages  and  lands,  given  by  llie 
sovereigns  of  Egypt  or  individuals  and  of  certain  duties  upon  consurnption. 
They  hâve  been  auginented  by  another  cause,  persons  of  property,  fearing  tliul 
the  government  after  Iheir  dealh  would  seize  upon  the  succession,  to  secure  it 
lo  Iheir  children  gave  it  to  mosi^ues,  with  the  reserve  of  rents  payable  to 
Iheir  posterity.  Thèse  foundationsare  named  risa/is (wukfs).  P.  76,  Slale  ofEr/ypl 
nflcr  Ihe  batllc  of  lidiopolis,  etc.  by  Reynier  gênerai  of  division.  Translated 
from  the  French.  London  G.  J.  Robinson,  1802. 

f)  Les  Miilluhf.  (au  Caucase  et  dans  l'Asie  centrale,  dans  la  Russie  musul- 
mane) dans  leurs  mosquées  et  leurs  écoles,  ne  se  lassent  pas  d  'affermir  la  foi 
du  Prophète.  Ces  mollahs  sont  généralement  les  hommes  les  plus  instruits  de 
leur  communauté.  Ils  sont  souvent,  à  cet  égard,  supérieurs  aux  popes  russes. 
Beaucoup  sont  versés  dans  les  lettres  orientales.  La  plupart  de  leurs  mosquées 
et  de  leurs  écoles  sont  comme  dans  tout  l'Orient  musulman,  entretenues  avec 
des  biens  vakoufs.  Il  y  a  au  Turkeslan  seul,  quatre  ou  cinq  mille  niektahs, 
écoles  élémentaires  musulmanes,  sans  compter  quelques  centaines  de  medresst'.s 
ou  écoles  plus  relevées.  Les  mollahs,  selon  l'habitude  de  l'Islam,  sont  à  la  fois 
prédicateurs  et  instituteurs;  ils  font  fonctions  de  juges  ou  d'arbitres,  car  les 
musulmans  en  Europe  même,  ont  conservé  leur  statut  personnel,  presque  insé- 
parable de  leur  religion. 

La  liberté  religieuse  en  Russie,  par  Anatole  Leroy-Beaulieu,  p.  96.  Revue  des 
Deux-Mondes,  1"  mai  1889. 

d)  Il  paraît  par  là  que  les  souverains  mahométans  de  l'Egypte  et  d'autres 
riches  seigneurs  n'ont  j)as  fait  moins  de  dépenses  en  fondations  pieuses  que  les 
sultans  de  Constantinople  ;  peut-être  même,  qu'ils  en  ont  fait  davantage.  Je  me 
souviens  d'avoir  ouï-dire,  que  du  temps,  que  le  souverain  de  ce  pays  demeurait 
encore  à  Kahira,  un  pauvre  scheikh  pouvait  durant  toute  une  année  visiter 
chaque  jour  une  autre  mosquée,  où  on  lui  donnait  gratis  la  nourriture  et  le 
logement.  P.  75.  Voyages  en  Arabie  et  en  d'autres  pays  clrconvoisins,  par 
C.  Niebuhr  (traduit  de  l'allemand),  tome  le'',  —  Amsterdam,  S.  J.  Boolde, 
MDCCLXXVI. 

e)  Le  mouristan  est  proprement  un  hôpital  pour  les  malades  et  les  fous.  On 
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ciu'oi'c,  pout-rfi'c  (tins  (|ii('  jamais.  TouIps  los  ancieimos 
l'omlatioiis  religieuses  ont  eu  cette  origine  ;  ce  n'est  ])as  an 

l'iu'istianisme  qu'en  échoit  le  monopole  ; 

....  ;  allez  dans  les  pays  musulmans  ;  voyez  quelle  énor- 
mité  (Je  biens,  sous  la  dénomination  de  «  wakoufs  »  ou  de 
uAvakfs)),en Turquie  et  en  Egypte,  sous  celle  de  «liabhoTis)) 
eu  Tunisie,  ont  été  destinés  par  les  particuliers  à  la 
satisfaction,  soit  des  besoins  moraux  de  l'humanité,  soit 
des  besoins  physiques  de  ceux  qui  souffrent.  A  Tunis,  par 
exemple,  ces  «  habbous  »  abondent,  ils  possèdent  une  part 
considérable  de  la  Régence.  Quelques-uns  ont  une  char- 
mante légende  ;  on  me  montra  un  puits  au  milieu  d'une 
solitude  et  l'on  me  dit  :  une  princesse  arabe  passa  jadis 
[>ar  là,  elle  y  souffrit  de  la  soif;  rentrée  chez  elle,  elle 
donna  des  fonds  pour  que  ceux  qui  viendraient  à  passer 
dans  le  même  endroit  n'éprouvent  pas  le  même  toui'- 
ment.'  » 


prétend  que  les  descriptions  arabes  de  Kahira  renferment  de  longs  détails  sur 
les  revenus  considérables  tant  de  cet  hôpital,  que  de  plusieurs  grandes  mosquées. 
Mais  telle  est  souvent  l'administration  de  ces  revenus,  que  les  administrateurs 
s'enrichissent  en  peu  de  temps,  tandis  que  les  mosquées  s'appauvrissent  petit 
à  petit,  à  moins  que  de  nouveaux  legs  ne  réparent  continuellement  les  dommages 
causés  par  ces  opérations.  Cet  hôpital  était  pourvu  de  ce  qu'il  fallait,  pour  sub- 
venir à  tous  les  besoins  des  malades,  sans  oublier  même  la  musique.  11  est 
vrai  que  depuis  bien  des  années  on  les  avait  privés  de  ce  divertissement.  Mais 
depuis  quelque  temps  ils  en  jouissaient  de  nouveau  et  ils  en  étaient  redevables 
à  Abderrahman  Kéchia.  —  Voyages  en  Arabie,  etc.,  p.  98,  loc.  cit. 

f)  Parmi  les  bâtiments  publics  de  Kahira,  il  faut  compter  aussi  les  maisons 
ou  l'on  donne  journellement  gratis  de  l'eau  à  tous  les  passants  qui  en  veulent. 
Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  une  belle  apparence;  et  ceux  qui  servent 
les  passants,  doivent  continuellement  tenir  prêt  du  côté  de  la  rue,  devant  la 
grille,  quelques  tasses  de  cuivre  joliment  étamées  et  remplies  d'eau.  — 
Voyages  en  Arabie,  etc  ,  p.  97,  loc.  cit. 

1.  Paul  Leroy-Beaulieu.  —  Revue  (/ >•  Deux-Mondes,  15  août  1888,  p.  926. 
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Il  r(''snlt(;  de  tout  c<(  <jiji  |>récède  que  la  société  musul- 
mane, depuis  sou  ai)[);iriti()ii  dans  le  monde  jus([u'à  nos 
jours,  n'a  [)as  cessé,  comme  toutes  les  autres  sociétés,  de 
se  préoccuper  de  l'iush iictiou ,  et  si  elle  s'est  occupée 
|)!iis  de  l'instruction  relif^ieuse.que  d'antres  sciences^  elle  a 
suivi  en  cela  la  même  genèse  intellectuelle  que  celle  suivie 
[»ar  la  société  chrétienne  jusqu'au  xiv"  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  des  croisades  et  à  la  veille  de 
l'invention  de  l'imprimerie,  de  la  découverte  de  la  bous- 
sole et  de  celle  de  l'Amérique,  en  un  mot  jusqu'à  cette 
époque  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  «  Renaissance.  » 

En  efl'et,  durant  cette  longue  suite  de  siècles  qui  précéda 
la  Renaissance,  on  ne  tenait  guère  en  honneur  que  la 
science  religieuse  et  ses  dérivés,  ainsi  que  la  grammaire 
et  ses  dérivés,  considérant  celle-ci  comme  une  science  et 
non  comme  un  moyen  de  formuler  la  pensée  et  d'élargir  le 
cercle  des  connaissances. 

On  était  alors  persuadé,  chez  les  chrétiens,  comme  on 
l'est  encore  aujourd'hui  dans  le  monde  musulman,  que  ces 
sciences  seules  procurent  la  vie  éternelle  et  donnent  le 
gouvernement  du  monde  ici-bas'. 


1.  .  .  Tlie  facilities  for  educution  were  upon  Ihe  most  extended  scales  ;  (at 
Baghdad)  large  sums,  froin  private  as  well  as  public  sources,  were  alloLed  lo 
mosques,  each  of  wliii;h,  by  the  admirable  rule  of  Al-Islam,  was  expecled  to 
conlain  a  school  ;  thèse  establishments  were  richly  endowed  and  stocked  with 
professors  coUected  from  every  land  belween  Khorrassan  and  Marocco,  and 
immense  libranes  attracted  the  learned  of  nations.  It  was  a  golden  âge  for 
poëls  and  panegyrists,  koranists,  and  litterati,  preachers  and  rhetoricians,  phy- 
sicians  and  scientists,  who  besides  receiving  high  salaries  and  fabulous  présents, 
were  trealed  with  ail  the  honours  of  Chinese  mandarins  ;  and  like  thèse  the 
humblesl  moslem  fisherman  or  arlizan,  could  aspire,  through  knowledge  or 
savoir-faire  to  Ihe  highest  offices  of  the  Empire.  The  eiïect  was  of  grafting  of 
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Egyplian,  and  old  Mesopotamiaii,  of  Persiaii  ami  Greco-Lalin  fruits  by  long- 
lime  deterioraled,  upon  the  strong  young  stock  of  Arab  genius  ;  and  Ihe  resull, 
as  usiial  afler  such  impiiig  was  a  school  of  exceplional  luxuriance  and  vitalily. 
The  educalional  establishments  devoted  Ihemselves  lo  the  three  main-ohjects 
recognised  by  the  moslem  wor'.d  :  Theology,  Civil  Law  and  Belles-Lettres  ; 
and  a  multitude  of  trained  counsellors  enabled  the  niling  power  to  establish 
and  enlarge  that  complicated  raachinery  of  government  at  once  concenlrated 
and  decentralised,  a  despotism,  often  fatal  to  the  wealthy  great,  but  never 
iit'glegting  the  interests  of  the  humbler  lièges,  which  forms  the  beau  idéal  of 
nientai  administration.  Under  the  chancellors  of  the  Empire,  the  kazis  admi- 
iiistrated  law  and  order,  justice  and  equity  ;  and  from  their  décisions  tlie 
|)oorest  subject  Muslem  or  miscreant  could  claim  willi  the  gênerai  approval  of 
the  lièges,  access  and  appeul  to  the  calipb  who,  as  imam,  or  antestes  ofthe  faitb, 
was  bigh  président  of  a  court  of  cassation. 
Sir  R.  Burton.  --  The  book  of  Tliousand  nights  awl  a  niijht,  vol.  X,  p.  174. 

Lorsqu'à  la  lin  du  ix''  siècle  les  Sarrazins  s'établirent  en  Provence  et  se 
répandirent  de  là  en  Dauphiné,  en  Savoie  et  en  Suisse,  ils  avaient  fait  dans 
l'intervalle  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts,  et  ils  en  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux.  On  ne  peut  nier  que  les  mahoniétans  de  l'Espagne, 
de  la  Sicile  et  même  de  l'Afrique,  ne  fussent  alors  plus  avancés  que  les  chré- 
tiens de  France  et  des  contrées  voisines,  en  proie  à  l'anarchie  et  à  tous  les 
malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Il  serait  inutile  de  tracer  ici  le  tableau  des 
merveilles  que  la  civilisation  enfanta  chez  les  Maures  d'Espagne.  Qui  n'a  en- 
tendu parler  de  la  magnifique  mosquée  de  Cordoue,  servant  aujourd'hui  de 
cathédrale,  et  qui  fut  élevée  dans  la  dernière  moitié  du  vui"  siècle.  Qui  ne 
connaît  les  ponts,  les  canaux  d'irrigation  et  les  monuments  de  tout  genre  qui 
furent  érigés  en  Espagne,  à  partir  de  cette  époque?  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  les  arts  proprement  dits  que  se  montrait  la  supériorité  des  Sarrazins  ; 
elle  se  manifestait  aussi  dans  les  sciences,  sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  de 
vérilable  civilisation.  Les  Sarrasins  possédaient  dans  la  langue  arabe  des  tra- 
ductions des  ouvrages  d'Aristote,  d'Hippocrate,  de  Galien,  de  Dioscoride,  de 
Ptolémée  ;  ils  avaient  même  ajouté  aux  découvertes  des  savants  de  l'antiquité. 

Leur  supériorité  était  avouée  par  les  chrétiens  eux-mêmes.  L'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  Sanche,  prince  de  Léon,  qui  vers  l'an  960,  étant  attaqué 
d'une  maladie  incurable,  demanda  un  sauf-conduit  au  khalife  Abd-Alrabman  III, 
et  se  rendit  à  Cordoue  pour  y  consulter  les  médecins  arabes.  L'histoire  ajoute  que 
Sanche  trouva  dans  le  savoir  de  ces  médecins  tous  les  secours  qu'il  en  atten- 
dait, et  que  le  reste  de  sa  vie.  il  se  montra  reconnaissant  du  généreux  accueil 
iju'il  avait  reçu.  Vers  la  même  époque,  un  moine  auvergnat,  Gerberl,  devenu 
plus  tard  pape,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, allait  en  Espagne  pour  s'y  former  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques  et  ses  progrès  furent  tels,  qu'à 
son  retour,  le  vulgaire  le  prit  pour  un  sorcier. 

Mais  un  très  petit  nombre  de  personnes,  en  France,  pouvait  puiser  à  cette 
ïource  d'instruction,  et  la  masse  du  peuple  croupissait  dans  l'ignorance.  De 
quel    secours   pouvaient  être  pour   nos    pères   les    bandes    sarrazines  qui,    le 
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fer  et  la  flamme  à  la  main,  dùvasLaienl  nos  plus  belles  provinces?  On  l'a  déjà 
vu,  ces  bandes  se  composaient  d'aventuriers,  venus  de  tous  les  pays,  et  ces 
hommes  avaient  pour  unique  objet  de  s'enrichir  de  butin.  La  véritable  in- 
fluence exercée  par  la  civilisation  arabe  ne  commença  que  plus  lard,  c'est-à- 
dire  à  partir  seulement  du  xiie  siècle,  à  la  suite  des  guerres  des  croisades, 
lorsque  la  religion  chrétienne  et  la  religion  musulmane,  l'Orient  et  l'Occident, 
étant  pour  ainsi  dire  en  présence,  les  peuples  de  France,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne, sortirent  enfin  de  leur  léthargie  et  manifestèrent  le  désir  de  prendre 
part  aux  avantages  de  la  civilisation  sarrazine.  La  connaissance  du  grec  étant 
alors  perdue  en  Occident,  et  les  traités  grecs  se  trouvant  traduits  en  arabe, 
des  chrétiens  de  France  et  des  contrées  voisines  se  rendirent  eu  Espagne,  pour 
transporter  en  latin  les  versions  arabes.  C'est  d'après  ces  traductions  que,  jus- 
qu'au xv°  siècle,  o::  éludia  dans  nos  universités  la  plupart  des  écrits  légués 
par  l'antiquité  grecque. 

{lnvimo7is  des  Sarrazins  en  France,  \>dv  y] .  Reinaud.  Paris.  1836,  p.  291-294). 


CHAPITRE    III 
L'INSTRUCTION  EN  EGYPTE 

Dès  l'apparition  de  la  religion  de  l'Islam,  l'Egypte  suivit 
le  mouvement  du  monde  musulman. 

Les  Arabes,  qui  l'envahirent  à  la  suite  de  Amr-Ibn-el-As, 
n'eurent,  en  y  arrivant,  qu'une  seule  préoccupation  :  la 
conquête  de  cette  riche  vallée.  En  dehors  de  cette  idée, 
ils  ne  pensèrent  ni  à  convertir  la  population ,  ni  même 
à  lui  imposer  leur  langue. 

'Amr-Ibn-el-As  était  lui-même  un  curieux,  un  chercheur 
et  un  savant.  Sa  mémoire  est  aujourd'hui  lavée  de  l'accu- 
sation d'avoir  incendié  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, et  non  seulement  il  est  suffisamment  démontré  que 
cet  acte  ne  peut  lui  être  reproché,  mais  encore,  il  est,  au 
contraire,  reconnu  qu'il  protégea  les  quelques  savants 
grecs  qu'il  trouva  dans  cette  ville  ' . 

«  En  Occident  »,  écrit  M.  L.  Leclerc ,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  médecine  arabe  et  des  sciences  en  Orient', 
les  barbares  de  la  Germanie  se  complurent,  durant  de 
longs  siècles,   dans  leur  ignorance  native  et  dressèrent 


1.  Le  khalife  'Omar  qu'on  a  accusé  d'avoir  donné  l'onlre  de  brûler  la  biblio- 
tlièque  d'Alexandrie  à  "Arar  ibn-el-As,  est  lui  même  absous  de  ce  crime.  Voir 
Heyne,  Renaudot,  Gibbon,  etc. 

2.  Docteur  L.  Leclerc.  Histoire  de  la  médecine  arabe,  2  vol.  in-8.  Paris, 
Ernest  Leroux. 
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ciilrc  nix  et  l,-i  raco  conquise,  une  barrière  qui  s'accuse 
encore  de  nos  jours,  malgré  maintes  révolutions,  malgré 
dix-huit  siècles  écoulés. 

«  En  Orient,  les  Arabes  ne  firent  aucune  distinction  de 
race.  Ils  convertirent  ou  soumirent  à  l'impôt,  et  jamais  on 
ne  vit  autant  de  communions  diverses  se  mouvoir  avec 
aillant  de  facilité  ([u'au  milieu  d'eux.  » 

'Amr-li>ii-('l-As  ;,  à  la  tète  de  néophytes  lancés  à  la 
conquête  de  rEgyi)ie,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
devait,  naturellement,  se  préoccuper  du  soin  d'établir  une 
mosquée  pour  la  réunion  des  musulmans.  Il  le  fit  immé- 
diatement après  la  prise  d'Alexandrie  qui  marqua  la  con- 
quête définitive  de  l'Egypte. 

Cette  mosquée  fut  construite  sur  l'emplacement  de  celle 
aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Amr,  au  Vieux-Caire. 
Dès  que  la  construction  en  fut  achevée,  cette  mosquée 
servit  d'école  à  tous  les  musulmans  qui  s'étaient  établis 
alentour.  Pendant  longtemps,  il  n'y  eut  point  d'autre  école 
au  Caire  et  dans  toute  l'Egypte. 

Tous  les  compagnons  du  Prophète  qui  l'avaient  entendu 
enseigner  et  prêcher  et  passaient  en  Egypte,  y  instrui- 
saient leurs  compatriotes  phis  ou  moins  longtemps  et  selon 
les  exigences  du  temps  dont  ils  pouvaient  disposer.  Cet 
enseignement  roulait  naturellement  sur  le  Koran  et  la  Loi 
divine,  sur  les  sentences  que  le  Prophète  avait  prononcées, 
sur  ses  actes  et  ses  gestes,  que  l'on  commentait  et  étudiait. 
Dans  ces  premiers  temps  de  la  puissance  musulmane,  il 
ne  pouvait  être  question  d'autres  sciences,  pas  même  de 
grammaire  ;  tous  les  étudiants  étaient  Arabes  ;  ils  savaient 
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Ilmu'  langue  et  n'avaient  de  curiosité  que  pour  la  coiuiais- 
sance  d'une  religion  qui  leur  promettait  l'empire  du  monde 
et  pour  laquelle  ils  combattaient,  religion  qui  leur  ensei- 
gnait leurs  droits  et  leurs  devoirs  et  leur  promettait  d  être, 
après  leur  mort^,  transportés  dans  le  paradis. 

Dans  son  Essai  sur  l Ecriture  maghrahine^ ,  M.  Hondas 
caractérise  parfaitement  cette  situation  :  «  Plus  vaillants 
(pi'instruits,  dit-il,  les  premiers  missionnaires  musulmans 
(en  Afrique)  se  contentèrent  d'enseigner  aux  vaincus  (les 
Berbères)  les  dogmes  si  simples  de  l'Islam  et  les  formules 
si  concises  de  ses  prières.  Plus  tard,  seulement,  les  pré- 
dications prirent  un  caractère  plus  compliqué.  La  loi 
canonique  et  la  loi  civile,  pour  être  strictement  appliquées, 
eurent  alors  besoin  d'interprètes  plus  éclairés,  et,  dès  la  fin 
du  premier  siècle  de  l'hégire,  il  se  fonda,  à  Kaïrouan, 
une  grande  université  destinée  à  former  tout  le  personnel 
nécessaire  au  fonctionnement  régulier  de  la  nouvelle  légis- 
lation. De  nombreux  étudiants  affluèrent  bientôt  dans  la 
cité  d'Oqba,  où  des  maîtres  illustres,  venus  des  grandes 
écoles  de  Koufa  et  de  Basra,  enseignèrent  la  théologie  et 
la  jurisprudence,  les  deux  sciences  par  excellence  aux  yeux 
des  bons  musulmans  "  »  . 

Ahmed  ibn  ïouloun  érigea  sa  belle  mosquée  un  peu  au 
nord  de  la  première  mosquée  de  Amr ,  vers  le  ix*^  siècle  ; 
elle  devint,  dès  lors,  la  principale  université  pour  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte 


i.  yonvcaux  iitélanges  orientaux,  l'aritj,  E.  Leroux,  188G,  j).  8(J. 
2.  Voy.  :  pages  8  et  9. 
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[)ai'  les  Kaliiiiilcs,  au  \'  siècle,  épO(iii(.'  de  la  fondation  du 
Ciiivii  et  de  El-Azhar  par  le  kaid  Djawliar,  chef  d'armée 
et  esclave  de  El-Mo'iz,  premier  khalife  fatimite  d'Egypte. 

Dès  le  ix'"  siècle,  on  enseigna,  dans  ces  écoles  principales 
el  dans  les  écoles  particulières  qui,  sans  doute  s'établirent 
peu  à  peu  partout  en  Egypte,  dans  les  centres  musulmans, 
la  grammaire  arabe  et  la  théologie  islamique  qui  comprend 
le  droit  en  général  aussi  bien  que  la  religion  \ 

Toutes  les  autres  sciences,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine, etc.,  étaient  laisséesenÉgy[)te  aux  chrétiens  etaux  juifs. 

On  sait  que  l'ancienne  langue  officielle  des  vaincus  resta 
la  langue  du  fisc  jusqu'au  règne  de  Abdel-Mélik  ibn  Marwàn  ; 
l'arabe  ne  la  remplaça  donc,  officiellement,  sinon  de  fait, 
dans  les  services  publics  et  les  ministères,  que  par  un 
décret  rendu  par  ce  prince  vers  700  de  l'ère  chrétienne. 

La  langue  cophte  elle-même,  d'après  des  traductions 
récentes,  était  encore  florissante  et  dans  toute  sa  pureté 
jusqu'à  la  fin  du  viif  siècle,  ce  qui  prouve  qu'elle  dut  con- 
tinuer d'être  cultivée,  dans  les  couvents  et  les  écoles  cophtes, 
et  peut-être  même  dans  les  administrations  de  l'État,  bien 
après  la  promulgation  du  décret  qui  la  remplaçait  officiel- 
lement par  la  langue  arabe.  Cette  hypothèse  est  fortement 
corrol)orée  par  les  trouvailles  de  papyrus  du  Fayoum  où 
on  a  découvert  des  actes  publics^,  écrits  en  grec  et  en 
cophte,  remontant  au    vni"  siècle,  peut-être  au  Ix^ 


\.  Il  is  reckonerl  a  good  work,  in  the  sight  of  God,  to  promote  leariiing,  and 
consequently,  besides  the  king's  collèges  tliere  is  an  establishment  in  every 
village  for  maintaining  sludenls. 

The  îlon.  Mountsluarl  Elphinslonc.  Accoiott  of  thc  khujdom  ofi'aubiil,  liSl'J. 
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On  ne  constate,  (rantrc  part,  une  décadence  marquée 
ilans  la  langue  cophte  cpie  dans  les  manuscrits  du  xiii" 
siècle.  Cette  constatation  se  trouve  savamment  faite  dans 
les  travaux  de  M.  le  professeur  J.  Karabacek,  de  Vienne, 
et  dans  ceux  de  M.  Urbain  Bouriant,  de  Paris. 

Donc,  malgré  les  ordres  officiels,  malgré  les  persécutions 
([ui  commencèrent  contre  les  Coplites  sous  le  règne  de 
Omar  ibn  Abdul-Azlz,  vers  717  et  se  continuèrent  à  difîe- 
rentes  époques,  les  chrétiens  d'Egypte  conservèrent  long- 
temps encore  après  la  conquête  musulmane,  leur  langue 
et  leurs  sciences,  qu'ils  étudiaient  dans  leurs  propres 
écoles  ou  par  tradition. 

Ce  n'est  qu'entre  le  xin"  et  le  xiv"  siècle  que  la  grande 
majorité  de  la  population  étant  devenue  musulmane  et 
ayant,  par  conséquent,  adopté  la  langue  arabe,  la  langue 
cophte  ne  servit  plus  aux  chrétiens  d'Egypte  que  pour 
célébrer  leurs  rites  religieux  et,  par  suite,  commença  à 
perdre  de  son  importance  et  s'altéra. 

On  aiu^a  occasion  de  suivre  cette  transformation  dans 
la  partie  de  cette  Étude  consacrée  à  la  fondation  et  au 
développement  de  la  grande  mosquée  de  El-Azhar. 


5  1 


FONDATKJN    IJI-:    LL-AZIlAK 


Cette  université  lut,  on  vient  de  le  voir^,  fondée  par  le 
kaïd  (général  d'armée)  Djawliar,  vers  l'an  975  de  l'ère 
chrétienne.  A  l'origine,  elle  n(î  fut  érigée  que  pour  servir 
de  mosquée  ou  lieu  de  réunion  pour  les  prières  publiques 
des  musulmans  établis  dans  la  nouvelle  enceinte  du  Caire, 
ville  élevée  pour  l'habitation  des  khalifes  fatimites  et  des 
troupes  qui  les  avaient  snivis  du  nord  de  l'Afrique  et  de  la 
Sicile  en  Egypte. 

Immédiatement  au  nord  de  la  mosquée  se  trou- 
vident  les  tombeaux  des  khalifes  et  plus  au  nord,  leurs 
palais. 

En  arrivant  en  Egypte,  ces  khalifes  prétendaient  élever 
kun'  pouvoir  contre  la  puissance  non  seulement  temporelle 
mais  encore  spirituelle  des  khalifes  abbassides  de  Baghdad; 
aussi  fnrent-ils ,  dès  leur  apparition  dans  cette  contrée, 
excommuniés  par  les  docteurs  sunnis  de  Baghdad  et  de 
tons  les  pays  musulmans  soumis  à  la  domination  des  Abbas- 
sides. Jus([n'à  nos  jours,  les  historiens  et  les  peuples  sunnis 
considèrent  les  Fatimites  comme  des  shid.,  c'est-à-dire 
partie,  société^  réunion  d hommes  pensant  de  même\  ce 
mot  signifie  encore  compagnon  ou  suivant^  partisan.  Mais 
dans  la  terminologie  des  théologiens  dogmatiques  ,  tant 
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anciens  i^ne  modernes,  il  s'emploie  spécialement  pour  dési- 
gner les  jOrt/Vw^/z^  cV^Ali  et  de  ses  descendants. 

Les  Abbassides  arrivèrent  au  pouvoir  avec  l'aide  d'un 
[)arti,  skia,  organisé  en  société  secrète  par  des  mission- 
naires. 

Il  en  était  de  même  des  Alides  et  le  titre  de  u  sliia  » 
(shiit)  est  resté  à  leur  parti. 

Les  Alides  étaient  les  Fatimites  d'Egypte  auxquels  on 
attacha  le  nom  de  «sliia»,  comme  terme  de  mépris  équi- 
valant au  mot  :  hérétique.  Plus  tard,  les  Persans  furent 
aussi  flétris  du  même  titre,  en  opposition  à  l'expression 
«  sunnites  »,  analogue  au  mot  catholiques,  pris  dans  le 
sens  ecclésiastique  de  ce  mot,  et  qui,  à  proprement  parler, 
veut  ^w^ pratiquant  la  vraie  tradition  <'•  sunna  »,  ensei- 
(j/iemetit,  habitude,  pratique  du  Prophète.  C'est  ainsi  que 
l'explique  Ibn  Khaldoun,  dans  ses  Prolégomènes  et  dans 
son  Histoire  des  Berbères. 

Les  adversaires  des  Fatimites  ont  même  nié  qu'ils 
descendissent  de  Fàtimah,  fille  du  Prophète,  comme  l'in- 
diquerait le  nom  qu'ils  s'étaient  donné. 

Les  peuples  sunnis  les  ont  considérés,  depuis  leur 
apparition,  comme  des  usurpateurs  et  des  imposteurs  et 
ne  les  désignent  que  sous  le  nom  de  «  Oubeydiah  »  ou 
de  «  Mahdiah  »,  du  nom  du  chef  de  cette  famille,  mais  ne 
leur  accordent  pas  le  titre  de  khalife. 

Les  Egyptiens  musulmans  suivaient  alors  presque  tous 
le  rite  shaféite  que  leur  avait  enseigné  l'imam  El-Shaféi 
lui-même,  le  fondateur  de  ce  rite,  pendant  les  longues 
années  de  son  séjour  en  Egypte,  où  il  s'était  retiré,  où  il 
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mourut  et  où  sou  corps  a  r\r  iuliumé.  Les  Fatiuiitcs, 
])rofessaut  le  même  rite,  avaieul  donc  déjà  les  sympathies 
des  musulmans  d'Egypte  contre  les  khalifes  de  Ba^^hdad 
<|Mi  suivaient  le  rite  hanéfite.  Mais  il  leur  restait  à  se  laver 
de  I.KM  iisation  d'hérésie  que  lançaient  contre  eux  les  kha- 
lii'es  et  les  docteurs  sunnis  de  Baghdad. 

A  cet  effet,  dès  les  premières  années  de  leur  conquête, 
les  Fatimites  attirèrent  à  leur  cour  les  docteurs  les  plus 
savants  en  théologie  du  monde  musulman^  docteurs  qui, 
j)Our  une  raison  ou  une  autre,  consentaient  à  plaider  leur 
cause  et  à  enseigner  leur  doctrine  ;  ils  traitèrent  ces  savants 
magnifiquement  et  les  installèrent  à  la  mosquée  de  El- 
Azliar  pour  enseigner  leur  doctrine  en  Egypte  et  réfuter 
celles  enseignées  à  Baghdad  et  dans  les  autres  pays  sun- 
nites. 

Ces  controverses  continuèrent  pendant  deux  siècles. 
Les  savants  de  la  mosquée  de  El-Azhar  donnèrent  à  son 
université  une  réputation  qui  grandissait  en  raison  directe 
de  l'importance  de  la  discussion  politico-religieuse  qu'ils 
avaient  engagée  avec  leurs  collègues  du  monde  musulman. 
Mais  cette  université  restait  essentiellement  égyptienne. 

Lorsque  vers  le  xii"  siècle,  Salah-el-Din  usurpa  le  pou- 
voir en  Egypte,  il  fit  rentrer  la  contrée  sous  l'autorité 
spirituelle  du  khalife  sunnite  ahbasside  de  Baghdad;  mais, 
comme  il  était  lui-même  shaféite,  les  savants  de  la  mos- 
quée ne  furent  pas  obligés  de  changer  leur  rite,  non  plus 
que  la  population  de  l'Egypte  ;  de  sorte  que  sa  transfor- 
mation de  schiite  en  sunnite  se  fit  sans  que  rien  ne  parût 
modifié  et  sans  secousse. 
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^ine  seule,  mais  très  importante  modification,  importante 
surtout  par  les  conséquences  qu'elle  devait  avoir,  se  pro- 
duisit. Jusqu'alors,  les  shaféites  avaient  eu  le  monopole 
de  renseignement  à  l'iuiiversité  d'El-Azhar  ;  après  le  retour 
à  la  croyance  sunnite  ordonné  par  Salali-el-Din,  les  quatre 
rites  sunnites  y  furent  représentés  dans  cet  enseignement. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'université  de  la  mos- 
(juée  de  El-Azhar  commença  à  acquérir  une  réputation 
incontestée  de  savoir  et  de  science  dans  le  monde  musul- 
man tout  entier. 

On  y  a  enseigné  jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle,  les 
lettres,  les  lois  et  la  théologie  ;  on  y  enseigna  aussi  quel- 
((uefois,  mais  à  titre  d'exception  et  par  intermittences^, 
l'astronomie,  les  mathématiques  et  les  sciences  humaines 
et  expérimentales,  en  général. 

A  l'époque  de  la  conquête  des  Ottomans,  au  xvi^  siècle, 
la  décadence  avait  déjà  atteint  l'antique  université.  La 
grammaire  de  la  langue  arabe  avait  été  l'objet  d'études 
si  diverses  et  si  ap])rofondies  qu'elle  avait  fini  par 
prendre  une  forme  définitive  qui  l'avait,  —  si  l'on  peut 
employer  cette  expression,  —  pour  ainsi  dire  cristallisée. 
Les  commentaires  sur  le  Koran,  les  hadiths,  la  théologie 
et  le  droit  eux-mêmes  avaient  revêtu  des  formes  tellement 
rigides  que  toute  la  science  ne  consistait  qu'aies  apprendre 
servilement  par  cœur  et  tous  les  efforts  des  docteurs,  dej)uis 
le  xv*"  siècle,  n'eurent  pour  but  que  de  conserver  ces  formes 
intactes. 

L'université  s'était  donc  transformée  en  un  centre  où 
la  langue    et  les  traditions  théologiques,    religieuses  et 
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jiiri(]i(jii('s  so  consorvaioiit  nu  moins  dans  la  pureté  con- 
venlionnelle  do  la  forme  (jne  jcnr  avnit  donnée  le  travail 
incessant  des  savants  pendant  les  siècles  précédents. 

T.a  <l(''ca(l('iic(;  qui  aljci^nil  la  mosfpiée  de  El-Azliar, 
vers  le  cnmmencemctddii  \\\  siècle,  n'est  pas,  d'ailleurs, 
uii  lail  parlicnlier  à  rKi^vple  ;  fous  les  jtays  nnisulmans 
(le  laiii^ue  ai'alte  se  ressentireni  de  la  division  de  l'empire 
nnisuluiau  eu  deux  Ir'oucons,  tia^c  et  persan,  ([iii  attirèrent 
à  eux,  cliacnn  dans  sa  propre  langue  toutes  les  forces  vives 
de  l'Islamisme. 

L'Egypte,  qui  était  devenue  dans  la  suite  des  siècles 
un  pays  de  langue  arabe,  dut  donc  subir  le  contre-coup 
de  sa  transformation  en  simple  province,  comme  tous  les 
autres  pays  de  langue  arabe. 

Il  est  inutile  de  parler  des  pays  du  nord  de  l'Afrique 
qui,  eux,  retombèrent  dans  la  barbarie,  à  partir  du  mo- 
ment où  l'Espagne  écbappa  à  la  domination  de  l'Islam  et 
depuis  que  la  politique  de  leurs  divers  sultans  les  isola  du 
reste  des  pays  musulmans,  aussi  bien  que  du  monde 
chrétien. 


§2. 


INFLUENCE     DE     LA     MÉTHODE     ET     DES     DOCTRINES     PÉDAGOGIQUES 
DE    EL-AZHAR    SUR    L 'INSTRUCTION    PUBLIQUE    EN    EGYPTE 

Il  ressort  du  succinct  expose  qui  précède  que  la  mos- 
quée de  El-Azhar,  pendant  les  différentes  périodes  (pii  ont 
marqué  son  développement,  son  apogée  et  sa  décadence, 
a  toujours  été  de  fait,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours,  le  centre  de  l'instruction  publique  en  Egypte. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  maintenant  un  rapide 
aperçu  de  son  économie  intérieure  et  du  rayonnement 
qui,  de  ce  centre,  a  lieu  sur  tout  le  pays  au  point  de  vue 
intellectuel. 

L'enseignement  est,  on  l'a  déjà  vu,  depuis  le  xii'  siècle, 
divisé  entre  les  quatre  rites  orthodoxes. 

Chacun  de  ces  rites  a  son  cheikh  ou  son  principal  doc- 
teur qui  a  charge  de  surveiller  l'enseignement  dans  son 
propre  rite.  Ce  cheikh  a  le  droit  de  contrôle  le  plus  absolu 
sur  les  professeurs  et  sur  les  élèves  qui  suivent  leur  en- 
seignement. 

Un  cheikh  supérieur,  qui  est  le  cheikh  de  la  mos- 
quée même,  et  qui,  au  temps  où  l'Egypte  était  un  sul- 
tanat indépendant ,  était  considéré  comme  le  cheikh- ul- 
islam,  est  placé  à  la  tête  de  l'université.  De  tout  temps, 
ce  cheikh  a  appartenu  au  rite  chaféite  et  il  en  est  encore 
ainsi  de  nos  jours.  Il  ne   s'est  produit ,    croyons-nous . 
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(|u'inî('  sciilr  cxccplioii  à  cclto  W'f-lc  .^riiérale,  c'(3st  le  cas 
,lii  chcikli  I':i-MalH]i  ('l-Al)I».MSsi,  (jui  est  «  hanéiitc  »,  et 
(|iii  i-cst;i,  |>rii(l;nit  de  loiif^iics  aiiiK'es,  cheikh  de  hi  mos- 
,|iirc.  lui  1<S,S7,  il  lut  r('ini>hicé  par  le  cheikh  Chems  el- 
iJiuel-liiihahi  ,  (jui  est  chaféite.  Déjà  la  voix  i)uhli([iie 
l'avait  i)orté  an  siège  du  Méchiakha  en  1882,  en  rempla- 
cement du  cheikh  El-Abbassi,  pendant  le  temps  que  dura 
la  révolte  contre  l'antorité  du  Khédive.  Ce  dernier  cheikh 
avait  été  réintégré  dans  ses  fonctions  par  le  Khédive  lui- 
même,  dès  qu'il  se  fût  rendu  maître  de  la  révolte  dans  le 
courant  de  la  même  année . 

Depuis  le  cheikh  de  la  mosquée,  les  cheikhs  des  trois 
autres  rites  et  tons  les  cheikhs  professant  les  diverses 
branches  de  connaissances  enseignées  dans  la  mosquée, 
depuis  les  professeurs  des  plus  hautes  études  jusqu'à  ceux 
chargés  des  phis  élémentaires,  tout  le  corps  enseignant, 
en  un  mot,  était  jadis  élu  par  le  suffrage  universel  du 
corps  de  l'université. 

Sa  réputation,  le  nombre  des  élèves  suivant  ses  cours, 
l'engouement  des  étudiants,  l'admiration  des  maîtres,  ses 
collègues,  suffirent  pour  désigner  de  tout  temps  le  cheikh 
professseur,  le  cheikh  chef  d'un  des  trois  rites,  autres 
que  le  rite  chaféite,  et  le  chef  de  la  mosquée  qui,  cela 
vient  d'être  dit,  était  toujours  chaféite. 

Ici  encore,  il  semble  n'exister  d'autre  exception  que  le 
cas  du  cheikh  El-Mahdi  el-Abbassi,  qui  était  hanéfite  et  fut 
directement  nommé  par  un  ordre  supérieur  du  vice-roi 
Ismaïl-Pacha. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  après  le  xti-  siècle,  lors- 
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que  la  paix  l'ut  rétablie  dans  le  monde  spirituel  musulman, 
à  la  suite  de  la  chute  des  Fatimites,  les  quatre  rites  furent 
iulmis  à  enseigner  dans  la  mosquée  de  El-Azliar. 

L'aflluence  des  étudiants  alla  en  augmentant  et,  du 
xiii'  au  xiv'^  siècle,  la  mosquée  fut  souvent  fréquentée  par 
plus  de  20,000  étudiants  en  même  temps. 

Ils  n'étaient  pas  tous  Egyptiens  ;  il  s'en  trouvait  parmi 
eux  qui  venaient  de  tontes  les  parties  du  monde  musulman 
et  qui,  de  retour  dans  leur  pays,  y  rapportaient  les  mé- 
thodes et  les  doctrines  qu'on  leur  avait  enseignées  au 
Caire.  La  majenre  partie  de  ces  étudiants  étrangers  ne 
venaient  au  Caire  qu'à  la  suite  de  savants  de  leurs  [)ropres 
pays,  savants  qui  venaient  y  professer  à  El-Azhar,  attirés 
qu'ils  étaient  par  la  munificence  des  sultans. 

Malgré  ce  grand  nombre  d'étudiants  étrangers,  celui 
des  étudiants  égyptiens  restait ,  naturellement ,  le  plus 
considérable.  Pendant  les  trois  mois  de  vacances,  Regeb, 
Cha'àban  et  Ramazan  de  l'année  lunaire  arabe,  tous  ces 
jeunes  Egyptiens  retournaient  dans  leurs  villes  et  villages 
pour  y  prêcher  la  parole  de  Dieu,  y  enseigner  ce  qu'ils 
avaient  appris  et  y  faire  provision  de  nouvelles  ressources 
pécuniaires  pour  pourvoit*  à  leur  entretien  au  Caire,  pen- 
dant la  prochaine  période  scolaire ,  qui  commençait  le 
lendemaiu  même  des  fêtes  du  Ramazan. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  âge,  jusqu'au  xv''  et  au  xvi"  siècle, 
on  put  rencontrer  souvent^,  en  Europe,  des  étudiants  se 
livrant  à  toutes  sortes  de  métiers  pour  vivre  et  descendant 
même  jusqu'à  la  domesticité  et  à  la  mendicité. 

Le   même   fait   se    présente  encore  de   nos  jours   en 
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Europe,  mais  Idcii  |)liis  souvent  en  Egypte,  où  il  n'est  pas 
rare  d(;  trouver  des  (Hiidiaiits  «|ui  se  livrent,  pendant  le 
jour,  à  des  ni(''tiri's  iiiaiiucls,  j)ortefaix,  tailleurs  de 
pierres,  elc,  cfc,  el,  le  soir,  se  font  expli([iier  les  leçons 
du  jnni-  pai'  un  d<^  leurs  condisciples'. 

Toule  celle  activité  dépensée  par  les  étudiants  de  El- 
Azhar  ne  l'ut  pas  j)erdue  et  porta  naturellement  ses  fruits. 
La  lani^iie  arabe  supplanta  définitivement  au  xv"  siècle  ce 
«[iii  restait  encore  de  la  laiifj;uc  cophte  et  la  religion  mu- 
sulmane finit  par  gagner  à  sa  cause  tous  les  habitants  de 
la  vallée  du  Nil  et  des  déserts  qui  la  bordent. 

Nous  disons  tous  les  habitants  de  l'Egypte,  car  les 
chrétiens  étaient  réduits  à  un  si  petit  nombre,  en  pro- 
portion de  la  totalité  de  la  population  que  ce  petit  nom- 


1.  Dans  une  récente  et  curieuse  élude  :  Un  bourgmestre  de  Stralsund  au 
xvi"  siècle,  publiée  en  septenabre  1888  dans  la  Reçue  des  Deux-Mondes,  par 
G.  Valbert  (Cherbuliez),  ce  fait  est  ainsi  constaté  pour  les  étudiants  en  Europe 
au  moyen  âge  : 

«  Pour  vivre  et  pourvoir  aux  frais  de  son  apprentissage  de  scribe,  Bar- 
thélémy Sastrow,  qui  ne  recevait  plus  rien  de  ses  parents,  dut  s'engager 
comme  domestique  chez  un  procureur.  Il  mettait  le  couvert,  balayait,  versait 
les  paux  grasses,  allait  au  marché  le  panier  au  bras,  pompait  l'ciiu  pour  !a 
lessive;  la  pompe  était-elle  gâtée?  il  remplissait  l'office  defontainier.  Selon  les 
idées  du  temps,  il  n'y  avait  Ira  rien  d'humiliant.  Comme  le  rappelle  l'auteur 
d'un  livre  original  et  nourri  d'informations  curieuses  sur  la  jeunesse  de  Calvin, 
on  trouvait  alors  dans  tous  les  collèges  des  domestiques  admis  à  suivre  les 
cours  en  échange  de  leurs  services  et,  parmi  eux,  quelques  grands  savants,  y 
compris  Ramus*.  Mais  les  servitudes  ne  sont  pas  toutes  également  dures  et 
tous  les  maîtres  ne  se  ressemblent  pas.  Le  procureur  lilngeihardt,  chez  qui 
entra  Sastrow,  avait  pour  femme  une  mégère  aussi  acariâtre  qu'avaricieuse. 
Elle  ple^jrait  la  vie  à  son  mari,  lui  ôtait  le  verre  des  mains  et  nourrissait  tout 
son  monde  de  bouillon  clair  et  de  bouillie  d'avoine.  Les  gobelets  où  elle  versait 
la  bière  et  le  vin  étaient  de  la  contenance  d'une  mangeoire  de  pigeon.  En 
revanche,  on  avait  l'eau  à  discrétion.  » 


1.  La  jeunesse  de  Caloin.  Aboi  Lefranc,  Paris,  1t 
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bre  peut  être  considéré  comme  mie  quantité  négligeable. 

11  n'existait  pas  d'écoles  proprement  dites,  du  moins 
comme  on  les  conçoit  en  Europe  de  nos  jours,  ni  d'uni- 
versités similaires  à  celles  qui  furent  fondées  à  diverses 
é[>oques  et  qui  prospérèrent  dans  toute  la  chrétienté  dès 
le  xi"  siècle,  telles  qu(^  celles  de  Bologne,  par  exemple,  la 
plus  ancienne,  dont  on  a  fêté  le  VHP  centenaire  en  1888. 

En  Egypte,  le  système  d'enseignement  était  bcviucoiip 
plus  simple . 

Dans  chaque  village,  bourg  ou  ville  où  l'islamisme  s'in- 
troduisait, une  mosquée  était  promptement  bâtie  et  un 
fakili  ou  lecteur  du  Koran,  s'y  établissait.  En  général, 
ce  fakih  était  élève  de  El-Azhar,  ou  bien  il  avait  appris, 
phis  ou  moins  bien,  à  lire  et  à  écrire  l'arabe  de  quelque 
étudiant  de  El-Azhar. 

Le  fakih  était  tenu  de  savoir  le  Koran  par  cœur,  en  tout 
ou  en  partie.  S'il  le  savait  par  cœur  et  en  entier,  il  obte- 
nait le  titre  de  «  hafiz  »  —  sachant  par  cœur  le  Koran  — 
ou  de  «  hâmil-ul-Kuran  » ,  —  porteur  (dans  sa  mémoire) 
du  Koran,  —  ce  qui  augmentait  considérablement  sa 
réputation  de  sainteté  et  la  considération  que  le  public  lui 
témoignait. 

Dans  les  centres  populeux  ou  riches,  les  mosquées  y 
étant  naturellement  plus  grandes  et  plus  libéralement 
dotées,  il  se  formait  une  école  de  hautes  études  sur  le 
modèle  de  celle  de  El-Azhar  \ 

Outre  tous  ces  moyens  de  répandre  la  connaissance  de 


1.  Voir  Le  livre  des  hommes  inlelUycnts  ;  nponsc  aux  questions  sur  l'ensei- 


la  langue  ft  de  la  rolif^iou,  il  n'y  avait  pas  une  maison  nn 
peu  considérable  (jui  n'cul,  attaché  à  son  personnel,  un 
cheikh  on  un  fakili  ,  chargé  d'enseigner  la  langue  aux 
enfants  de  la  maison,  aux  esclaves  et  aux  enfants  des 
clients  du  maître  de  la  inaisoii  '. 

Ce  })rofesseur  avait  aussi  la  mission  de  dii'iger  les 
prières  en  commun  et,  selon  son  instruction  plus  ou  moins 
avancée,  il  servait  de  conseil,  d'ami  et  d'amusement  intel- 
lectuel au  maître  de  la  maison.  En  nn  mot,  il  était  ce 
qu'était  autrefois  le  clerc  ou  l'aumônier  dans  les  châteaux 
et  les  palais  des  barons  en  Europe.  Ordinairement,  on 
donnait,  de  préférence,  ces  emplois  à  des  étudiants  plus 
ou  moins  avancés  de  la  mosquée  de  El-Azhar". 

En  résumé,  à  la  tète  de  toute  institution,  ou  mode 
d'instruction,  se  trouvait  la  mosquée  de  El-Azhar.  C'est 
elle  qui  a  donné  naissance  à  l'étabHssement  des  mosquées 
universitaires ,  comme  celle  de  Tantah ,  de  Damiette, 
d'Alexandrie,  etc.;  aux  mosquées  plus  petites  qui  peuvent 
être  comparées  aux  écoles  primaires  en  Europe  ;  à  l'en- 


r/nement  supérieur  à  Fas  (Fez)  ;  par  Sidi  Mohammed-el-Harchaoui  ;  Fas,  son 
Université  et  renseignement  supérieur  musulman,  par  INI.  Delphin,  professeur 
d'arabe  à  la  cliaire  publique  d'Oran,  Paris,  Leroux  1889. 

1.  .  .  AI!  the  Afghans  are  sent  in  Iheir  infiiucy  to  a  moollah,  and  ihe  rich 
keep  inoollalis  in  Iheir  bouses  to  teacb  tbeir  ehildren.  .  . 

Account  ofthe  klngdom  ofCnuhul  by  the  Hon.  .Mounlstuart  KIphinstone,  1810. 

2.  .  .  One  of  thèse  (mooUahs)  may  ofteu  be  seen.  wilh  a  large  turban  and  a 
blue  handkerchief  a  couple  of  yards  long,  over  liis  ?lioulder,  paradingthe  streels 
at  the  head  of  a  dozen  of  bis  disciples,  with  a  long  slaff  in  bis  hand  and  a  large 
law-book  under  bis  arm,  or  siUing  in  the  bouses  of  the  rich,  baranging  the 
Company,  enforcing  bis  doctrines  wilh  bis  forefingers  and  sbaking  bis  wide 
sieeves,  or  amusing  the  master  of  the  bouse  with  bis  jokes  and  slories,  and 
banding  round  bis  enormons  snufT-box  among  the  rest  of  the  parly.  Moollahs 
of  tbis  sort  arereckoned  very  pleasant  companions. 

Account  of  the  kingdom  ofCaubul  by  the  Hon.  Mounlstuart  Elpbinslone,  1819. 
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soi^neraeiit  particulier  dans  les  maisons  des  riches  musiil- 
nians,  et,  enfin,  à  l'enseignement  religieux  exclusivement 
donné  par  des  cheikhs  ou  derviches  voyageurs  qui,  par 
zèle  religieux,  pour  leur  propre  compte  ou  pour  le  compte 
de  leur  confrérie,  ou  bien  encore  par  ordre  de  leur  chef 
s[»irituel.  portaient  partout  la  parole  divine  dans  la  vallée 
du  Nil,  qu'ils  parcouraient  incessamment  en  tous  sens. 

On  peut  comparer  ces  derniers  aux  pèlerins,  aux  mis- 
sionnaires, aux  frères  mendiants  et  aux  autres  religieux 
du  même  geiire  de  la  chrétienté. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  il  n'y  avait  pas  d'ordre 
sacerdotal  dans  la  religion  musulmane.  La  propagande 
religieuse  et  l'instruction  scientifique,  étroitement  unies, 
avaient  encore  pour  agents,  outre  ceux  déjà  énumérés  et  les 
étudiants  qui  se  vouaient  exchisivement  aux  études  et  à  la 
religion,  les  marchands,  les  soldats  et,  en  général,  tous  les 
voyageurs  qui,  chacun  dans  sa  sphère  et  dans  ses  moyens, 
contribuaient  à  la  diffusion  des  lumières  au  point  de  vue  de 
la  religion  et  de  la  langue  arabe.  Prédicateurs  inconnus 
dont  les  prédications  étaient  les  plus  efficaces  de  toutes  ' . 


1.  «  We  are  assurée!  on  ail  hands,  thaL  Ine  musulman  populalion  lias  an 
alinosl  passionate  désire  for  éducation,  and  those  in  the  neiglibourhood  of  our 
colonies  would  throng  our  schools,  firsl,  if  Ihe  practical  éducation  given  was 
more  wortli  having,  and,  secondly,  if  the  teachers  would  refrain  from  needlessv 
atlacking  Iheir  cherished  and  often  harmless  customs.  Wherever  mohammedans 
are  nu[ne."ous,  they  establish  schools  themselves  ;  and  there  are  not  a  few  who 
Iravel  extraordinary  distances  to  secure  the  best  possible  éducation.  Mr.  Pope 
Hennessy,  mentions  the  case  of  one  young  mohammedan  negro  who  is  in  the 
habit  of  purchasing  coslly  books  from  Triibner  in  Londoii,  and  who  went  to 
Futah,  two  hundred  and  fifty  miles  away,  to  obtain  an  éducation  betler  than 
he  could  find  in  Sierra  Leone  itself.  Nor  is  il  an  uncoinmon  thing  for  newly 
converted  musulmans  to  make  their  wuy  right  across  the  désert  from  Bornu 
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Oii  conçoit  lacilcmL'Jit,  dûs  lors,  quelle  devail  être  l'ac- 
tivité (ruiic  telle  propagande  et  l'on  comprend,  par  suite, 
que,  à  [)artir  du  xii"  siècle,  dès  que  la  jjaix  religieuse  eut 
été  rétablie  i)arnii  les  musulmans  d'Egypte,  les  conver- 
sions se  soient  multipliées  au  point  de  transformer  en 
musulmans  la  très  grande  majorité  des  habitants  du  pays 
et  d'arriver  à  imposer  l'arabe  comme  langue  commune  à 
tous  les  habitants  de  la  vallée  connue  du  Nil,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  langue. 

La  méthode  pédagogique  suivie  à  El-Azhar  et,  par 
conséquent,  dans  toute  l'Egypte,  était,  et  est  encore,  de  nos 
jours,  dans  ses  lignes  générales,  la  suivante  : 

L'enfant  illettré  était  d'abord  soumis  à  un  régime  simul- 
tané, de  lecture  et  d'écriture,  de  l'abécédaire  arabe.  On 
lui  faisait,  en  même  temps,  apprendre  par  cœur  une  partie 
déterminée  du  Koran. 

Dès  qu'il  pouvait  reconnaître  les  lettres  et  lire  les  syl- 
labes, on  le  mettait  à  la  lecture  et  à  l'écriture  de  la  partie 
du  Koran  qu'il  avait  apprise  par  cœur;  enfin,  lorsqu'd 
avait  terminé  cette  partie  du  livre  saint,  on  en  poursuivait 
la  lecture  et  la  copie  jusqu'à  son  entier  achèvement. 

L'enfant  était  alors  déclaré  khdtim-ul-Kurdn ^  c'est-à-dire 
ayant  fini  la  lecture  du  Koran.  C'était  le  premier  degré 
d'instruction.  Il  était  par  cela  même  sensé  savoir  lire  et 


or  frorn  lake  Tchad,  or  down  Ihe  iXile  frora  Darfur  or  Wadaï,  a  journey  ofover 
one  lîiousand  miles,  that  they  inay  carry  on  tlieir  sludiesin  El-Azhar,  the  great 
collégiale  mosquée  al  Cairo  and  may  Ihence  bring  back  Ihe  results  of  their 
Iraining  to  Iheir  native  counlry  and  form  so  many  centres  of  moharamedan 
teachingand  exemple.  «  Mohammed  and  3/o/tamwtda«î'5m, p. 41,  byR.  Bosworth 
Smith  M.  A.  Second  édition,  London,  1876. 
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écrire.  Cette  partie  de  l'instruction  durait  environ  de;  deux 
à  trois  ans . 

Ce  système  est  si  heureusement  combiné  qu'il  mérite- 
rait d'être  étudié  dans  tous  ses  détails  par  un  pédagogue 
de  profession.  L'enfant,  en  le  suivant,  pour  la  lectiu-e 
comme  pour  l'écriture ,  va  constamment  du  simple  au 
composé  ;  son  esprit  se  meuble  et  s'élargit  à  mesure  <pi'il 
avance  et  il  n'éprouve  aucune  difficulté  à  s'assimiler  en- 
suite les  formes  nouvelles  qu'il  rencontre  à  la  suite  des 
formes  étudiées  et  apprises. 

Les  exercices  de  mémoire  qu'on  impose  à  l'esprit  de 
l'élève  dès  la  première  période  de  l'instruction,  comme 
les  copies  écrites  qu'il  fait  continuellement  de  ces  exer- 
cices de  mémoire,  sont  également  gradués  et  mis  à  la 
portée  de  son  intelligence  enfantine. 

Dans  tout  ce  système  pédagogique,  outre  l'avantage 
que  retire  l'enfant  d'apprendre  par  cœur  les  parties  du 
Livre  saint,  d'un  usage  journalier  pour  ses  prières,  de  faire 
faire  à  sa  mémoire  une  gymnastique  salutaire  et  d'étendre, 
en  même  temps^,  l'horizon  de  ses  connaissances,  il  a  encore 
cet  autre  avantage,  immense,  d'apprendre  sa  langue  dans 
le  seul  livre  où  la  prononciation  est,  par  religion  même, 
invariable,  quelles  que  soient  les  différentes  lectures. 

L'usage  journalier  de  ce  hvre,  dans  l'enfance,  habitue 
donc  la  mémoire  et  la  langue  des  Arabes  à  retenir,  à  [)ro- 
noncer  et  à  écrire  correctement  les  leçons  apprises  par  la 
pratique,  et  ils  se  trouvent  ainsi  avoir  appris  et  pouvoir 
appliquer  les  règles  de  la  grammaire  avant  même  de 
l'avoir  étudiée,  pour  ainsi  dire. 
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Alors  coinnieiicciit  pour  Je  jeune  liomino  les  ('tiidcs  de 
la  grammaire  ])roj»remeMt  dite  (jiroii  lui  lait  apprendre 
par  cœur  dans  sa  lolalilé. 

Toutes  les  règles  de  cette  f^rammaire  sont  mises  en 
vers  })onr  en  faciliter  cette  étude  mnémotechnique.  Tout 
enapprenanl  ces  vers,  l'étudiant  les  analyse  et  applicpie 
ainsi,  chemin  faisant,  les  règl(?s  qu'il  a  ap])rises  dans  la 
grammaire  elle-même. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  par  les  musulmans  seuls  que 
cette  méthode  a  été  pratiquée.  Au  moyen  âge,  jusqu'au 
xviii^  siècle  même,  le  système  de  mettre  les  règles  de  la 
grammaire,  de  la  logique,  de  la  philosoj)hie,  du  droit 
canon,  etc.,  en  vers  latins  et  de  faire  apprendre  ces 
sciences  par  cœur  a  été  usité  dans  beaucoup  d'écoles  de 
la  chrétienté.  11  est  certain  que  la  forme  poétique  se  fixe 
plus  aisément  dans  la  mémoire  et  étant  admis  que  telle 
règle  de  telle  science  doit  être  apprise  par  cœur,  il  est 
naturel  qu'on  songe  à  la  mettre  en  vers  |»onr  faciliter  à 
l'élève  le  travail  exigé  de  sa  mémoire. 

L'étude  de  la  grammaire  elle-même,  avec  tous  ses  com- 
mentaires, son  glossaire  et  ses  différents  degrés,  la  logi- 
que, la  rhétorique,  la  dialectique,  l'art  poétique,  etc., 
dure  en  moyenne,  deux  ou  trois  autres  années. 

L'étudiant  ou  tdlih-ul-ilm^  entreprend  simultanément 
les  études  supérieures,  qui  consistent  en  commentaires 
des  hadiths  ou  sentences  du  Prophète,  en  commentaires 


1.  Au  pluriel  talaha  que   d'aucuns   prononcent  foulba  en  pays   arabe.  Kn 
Turquie  on  les  nomme  sofUi. 
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(lu  Koraii  et  ru  études  de  \<\.  partie  du  droit  (|u'ou  appelle 
tattaboif ,  ou  us  et  coutumes,  ou  hieu  sunnali,  habitudes 
ou  usages  du  Prophète,  etc. 

Ces  études  supérieures  prennent,  en  moyenne,  aussi, 
de  huit  à  dix  ans  de  travail  à  l'étudiant. 

De  sorte  (|ue,  pour  une  intelligence  moyenne,  un  en- 
tant commençant  ses  études  dès  l'âge  de  six  à  huit  ans, 
les  termine ,  en  général ,  vers  sa  vingtième  ou  sa  vingt- 
deuxième  année. 

C'est  alors  (|ue  ,  arrivé  à  ce  degré ,  il  pouvait  être 
déclaré  moudarris^  professeur,  owcheikïi^  docteur. 

Cet  exposé  de  la  division  et  de  la  durée  des  études  des 
lettres  arabes  est  suivie  de  nos  jours  à  la  mosquée  de  El- 
Azhar.  D'ailleurs,  de}mis  longtemps,  cette  méthode  est  en 
vigueur  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  étudiant  la  biogra- 
phie d'ibn  Khaldoun  dans  ses  Prolégomènes ,  au  para- 
graphe :  Mon  éducation ,  et  dans  la  traduction  par 
M.  Schefer,  à  l'introduction  du  Se  fer  Nameh,  la  biogra- 
phie de  Nassiri  Khosrau  et  l'introduction  de  la  traduction 
de  Ibn  Khallikan,  en  anglais. 

Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus 
haut,  à  savoir  qu'aucun  diplôme,  qu'aucune  pièce  officielle 
émanant  de  l'Université  ne  conférait  de  titres  à  l'étudiant. 
C'était  à  lui  de  faire  valoir  son  mérite,  de  créer  sa  réputa- 
tion, et  de  se  faire  accepter,  comme  professeur  ou  docteiu', 
par  ses  collègues,  par  les  étudiants  ou  par  le  public. 

Mais  ceux  qui  aspirent  au  titre  vénéré  de  professeur  ne 
constituent  qu'un  nombre  assez  restreint  de  la  masse  des 
étudiants.  La  grande  généralité  des  élèves  quittent  l'école 


50  i.i.NSTiircTiM.N  iTiiLini  i:  i:.\  i;(,vi'Ti;    ■ 

\rvs  l'ai;*'  <!<'  <li-\'  on  douze  niis.  apW'S  avoir  a|t|ii'is  s«miIo- 
mciil  à  lire  ci  à  «''crirc,  cl  uxo'w  i''tr  initi(''s  aux  itrcrnicrs 
rlrMiciils  «le  la  religion  ou  au  (;al(';cliisjii('  iimsiiliiiaii,  pour 
ciuiuassiM'  un  nicticr,  (!ii  (jualité  d'aiipreiitis  d'abord. 

D'autres  poursuivent  leurs  études  jusqu'aux  li(;iutes 
t'Iudes,  y  compris  celles  f2;rammaticales,  puis  ils  «piitteiit 
l'école  soi!  pour  eni])rasser,  uiu;  carrière  administrative 
ou  lihéi-ale,  soit  ]»our  s'adoiuier  au  commerce. 

Ihi  petit  nombre  seulement  d'étudiants  continuent  les 
liantes  études  juridiques  et  religieuses. 

De  ceux-là,  les  uns  sortent  des  universités  pour  remplir 
les  fonctions  de  juges,  /tvidi,  ou  de  conseils  juridiques, 
inufti;  d'autres  se  vouent  à  l'enseignement  sous  les 
noms  «le  iniam,  molla,  fikih,  nvniderris,  omtaze,  cheikh 
ou  khodja,  etc. 

Enfm,  quelques-uns,  en  très  petit  nombre,  continuent  à 
étudier,  exclusivement  par  amour  de  la  science  '. 

A  tous  les  degrés  donc,  et  pour  résumer  ce  qui  vient 
d'être  dit,    Tinstruction  se  base^,   avant  tout,  sur  la  mé- 


1.  ...  boys  who  aif^  lu  hà  bi'oaglil  iip  as  moollalis  give  a  gieat  deal  of 
Iheir  time  to  llie  sludy  of  Arabie  grammar  which,  as  il  is  very  elaborate  and 
comprelieiids  a  great  deal  oT  sciences  thaï  \ve  do  noL  mix  wilh  Uie  rudiments 
of  a  language,  somelimes  occupies  several  years.  Wheii  a  young  rnoollah  bas 
made  sufficient  proficiency  in  this  sludy,  he  goes  lo  Peshavar,  Halsnagar  or 
some  other  place  famous  for  ils  moollbas  and  begins  on  logic,  law,  and  theology . 
No  further  knowiedge  is  required  lo  complète  a  moollab's  éducation,  but 
many  [lush  their  researches  into  ethics,  metaphisycs,  and  the  system  ol'physics 
kiiown  in  tlie  East,  as  well  as,  hislory,  poelry  and  medicine,  which  is  a 
fashionable  study  for  raen  of  ail  professions.  For  this  studies  and  for  the  more 
advanced  branches  of  theology  and  law  Ihey  ofLen  travel    to    distant  cities. 

Account  of  the  kingdom  of  Caubul  by  the  Hon.  Mounstuart  Elphinstone, 
1819. 
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moire  de  l'élève  ;  depuis  l'cibécédaire  jus([ii'aux  études  les 
plus  hautes,  tout  est  appris  par  cœur. 

Mais,  autaut  ce  système  d'instructiou,  comptaut  sur  la 
mémoire  de  Feafauce,  nous  a  paru  répondre  au  but  ([ue 
se  propose  toute  pédagogie^  autant  son  adoption  pour  les 
âges  suivants  et  jusqu'au  dernier  degré  dans  l'échelle  de 
Tiustruction,  au  détriment  du  développement  du  raison- 
nement et  de  l'initiative  intellectuelle,  nous  a,  tout  d'abord, 
étonné.  Cependant,  en  y  regardant  de  près  et  en  l'exami- 
nant pendant  de  longues  années,  nous  avons  compris  que 
tout  ce  système,  parfaitement  étudié  dans  ses  détails, 
comme  dans  son  ensemble,  a  été  coordonné  dans  le  but 
de  donner  des  formes  immuables  à  la  langue  arabe  et  à 
la  religion  qui  enseigne  elle-même  le  droit  en  général. 

D'ailleurs,  dans  les  écoles  de  l'Europe  du  moyen  âge  et 
même  des  temps  modernes,  l'instruction  par  la  mémoire 
a  été  la  principale  méthode. 

Voici  comment,  au  xv"  siècle,  Michel  de  Montaigne, 
dans  son  chapitre  de  l  instruction  des  enfants ,  s'élève 
contre  l'abus  de  l'instruction  par  la  mémoire  : 

«  Le  gain  de  notre  étude,  c'est  en  être  devenu  meilleur 
et  plus  sage.  C'est,  disait  Epicharmus,  l'entendement  qui 
voit  et  qui  vit  :  c'est  l'entendement  qui  approfite  tout,  qui 
dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne  ;  toutes 
autres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  àme.  Certes, 
nous  le  rendons  servile  et  couard,  [)Our  ne  lui  laisser  la 
liberté  de  rien  faire  de  soi.  Oui  demanda  jamais  à  son 
disciple  ce  qui  lui  semble  de  la  rhétorique  et  de  la  gram- 
maire ?  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicéron  ?  On  nous  les 
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plaque  en   la  iiiémoin» ,  toutes  (Hiipeniiées ,   comme  des 
oracles  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance 
de  la  cliose.  Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir  ;  c'est  tenir 
ce  rpi'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sait 
droitement,  on  en  dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans 
tourner  les   yeux   vers  son    livre.    Fâcheuse    suffisance 
qu'une  suffisance  i)ure  livresque.   Je    m'attends   qu'elle 
serve   d'ornement,  non  de  fondement  suivant  l'avis  de 
Platon  qui  dit  :   La  fermeté,  la  foi,  la  sincérité  être  la 
vraie  philosophie,  les  autres  sciences,   et  qui  visent  ail- 
leurs,   n'être    que    fard.    Je    voudrais  que  le  Paluel   ou 
Pompée,  ces  beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprissent 
des  cabrioles  à  les  voir  seulement  faire,  sans  vous  bouger 
de  vos  places,  comme  ceux-ci  veulent  instruire  notre  en- 
tendement sans  l'ébranler,  ou  qu'on  nous  apprît  à  manier 
un  cbeval,  ou  une  pique,  ou  un  luth,  ou  la  voix,  sans  nous 
y  exercer,  comme  ceux-ci  nous  veulent  apprendre  à  bien 
juger  et  à  bien  parler  sans  nous  exercer  à  parler  ni  à 
juger.  » 

De  nos  jours,  ne  trouvons-nous  pas  que  ce  système 
d'instruction  a  encore  dans  le  monde  pédagogique,  d'ar- 
dents panégyristes? 

Nous  citerons,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
les  appréciations  toutes  récentes  d'un  écrivain  français,  un 
spécialiste. 

«  Il  est,  d'ailleurs,  superficiel  de  croire  que  la  science 
tende  à  l'automatisme  parce  qu'elle  se  sert  de  la  mémoire 
pour  y  emmagasiner  et  y  organiser  les  faits  acquis.  La 
science  aurait  ainsi  pour  idéal  la  routine,  conséquemment 
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son  contraire  même.  On  oublie  que  la  science  n'a  pas 
seulement  pour  objet  le  savoir  acquis,  mais  la  manière 
d'employer  ce  savoir  pour  connaître  toujours  davantage. 
Et  ce  ne  seront  pas  les  objets  à  connaître  qui  manqueront 
jamais,  car,  selon  M.  Spencer  lui-même,  la  sphère  du  savoir, 
en  s'accroissant,  ne  fait  qu'augmenter  ses  points  de  contact 
avec  rinconnu.  Sans  doute,  la  science  tendra  a  se  servir 
toujours  davantage  de  l'habitude  et  de  l'acte  réflexe,  à 
élargir  ses  bases  dans  l'inconscient,  comme  on  élargit 
toujours  les  fondations  d'un  haut  édifice  ;  mais  on  peut 
affirmer  qu'elle  sera  la  conscience  toujours  lumineuse  du 
genre  humain,  que  le  savoir  pratique  et  le  pouvoir  pra- 
tique de  l'homme  auront  toujours  pour  mesure,  non  son 
fonctionnement  automatique,  mais  sa  puissance  de 
réflexion  intérieure*.  » 

Si  l'on  entrait  dans  les  détails  du  cadre,  qui  vient  d'être 
tracé,  de  l'enseignement  dans  l'Université  arabe,  on  verrait 
que  tout  y  est  fixé,  distribué  par  gradation  et  rendu  aussi 
facile  que  le  comporte  la  méthode  adoptée  de  l'assimi- 
lation par  la  mémoire.  On  dirait  que  le  but  que  se  sont 
proposé  les  savants  qui  se  sont  succédé  et  ont,  pendant 
de  longues  années,  élaboré  ce  plan  d'études,  a  été  le  même 
pendant  toute  cette  période  :  revêtir  d'une  forme  immuable 
les  sciences  humaines  et  divines. 

La  critique  même  qui  en  a  été  faite  sert  à  constater  que 
c'est  bien  ce  but  que  l'on  a  cherché  à  atteindre. 


1.  Les  transformations  futures  de  l'idée  morale,  Alfred   Fouillé.  Revue  des 
Deux-Mondes,  15  octobre  1888. 
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])(''jà,  (lu  l('iii|>s  (111(11  Kli.'ildoiiii,  copliilosoplic  scplaif^nait 
(le  l<-i  ('l'islallisarKiii,  si  loti  pciil  s'('.\[)i'iiii('i'  ainsi,  de  la 
science  de  son  l«!iJ)j)S  :((...  (liiez  la  j)]ijptirt  d(îs  légistes 
du  dernier'  si(H:le  (xiii'  si('cle),  dit-il,  la  connaissance  de  la 
Loi  se  j'(''diiit  à  une  (|nanlil(''  de  sentences  (on  formules), 
iouclianl  les  ]u'ali(|ues  (\\i  cultc!  extérieur  et  la  manière  de 
vidci'  chaque  didérend  <|ui  s'élève  entre  les  hommes  dans 
leurs  l'elations  mntnelles.  A  celui  qui  vient  les  consulter  ils 
récitent  une  de  ces  maximes;  les  plus  hahiles  d'entre  eux 
ne  vont  pas  jdus  loin.  On  ne  pent  leur  attribuer  la  (pialité 
de  savants  dans  la  Loi  parce  (piils  n'en  connaissent  que 
quelques  principes  applicables  à  nn  petit  nombre  de  cas' .  » 

Depuis  (pie  ce  plan  a  été  arrêté  et  adopté  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails,  c'est-à-dire  depuis  le  xi" 
ou  le  xn''  siècle  probablement,  tous  les  efforts  de  la  classe 
enseignante  ont  tendu  à  empêcher  que  la  moindre  atteinte 
ne  fût  portée,  soit  au  système  lui-même,  soit  à  quelqu'une 
de  ses  parties. 

Et,  si  l'on  cherche  à  approfondir  le  but  final  de  ce  sys- 
tème d'enseignement,  il  semble  qu'il  est  facile  de  s'en 
rendre  compte  en  étudiant  l'histoire  même  du  peuple  arabe. 

Sorti  de  son  pays  comme  un  tourbillon,  ce  peuple  con- 
quit, en  moins  de  deux  siècles,  un  pays  plus  grand  que 
l'empire  romain  à  l'époque  de  sa  plus  grande  puissance, 
et  il  se  trouva  en  présence  de  vingt  peuples  de  langues  et 
de  religions  différentes  auxquels  il  communiqua  et  sa  langue 
et  sa  religion. 


i.  Traduction,  de  De  Slane,  des  Prolégoinmes  d^lbn  Khaldoun,  vol.  I,  p.  455. 
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Ktiuliant  k\s  causes  qui  ont  douué  à  la  Oi'ande-IU'ctai^uc» 
sa  |»uissauoo  d'expausiou,  uu  écrivaiu  frauçais,  M.  Alfred 
Fouillée,  disait'  : 

c(  Si  le  peuple  auglais  a  acquis  une  iuteiisit(''  de  vie  et 
uue  force  d'expansiou  telle  qu'il  s'est  répandu  dans  le 
nioude  entier,  ou  peut  dire  qu'il  le  doit  à  sou  éducation 
par  la  juer,  c'est-à-dire  par  le  danger.  En  somme,  l'homme 
a  besoin  de  se  sentir  faraud,  d'avoir,  par  instants,  cons- 
cience de  la  sublimité  de  sa  volonté;  cette  conscience,  il 
l'acquiert  dans  la  lutte  contre  soi  et  contre  ses  passions,  ou 
contre  des  obstacles  matériels  et  intellectuels.  » 

Appliquées  aux  Arabes,  sortis  de  leurs  déserts  avec-  une 
religion  et  une  mission  qui  les  enthousiasmaient,  ces  con- 
sidérations peuvent,  il  me  semble,  exphquer,  en  grande 
partie,  la  phase  de  leur  étonnante  et  rapide  fortune. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  peut  aussi  citer,  pour 
expliquer  cette  fortune  des  Arabes,  de  la  religion  ensei- 
gnée par  leur  Prophète  et  de  leur  langue,  cette  appréciation 
récemment  émise  par  M.  Jules  Simon,  dans  un  article  : 
La  Défense  Nationale  : 

((  Ce  qui  fait  la  grandeur  d'un  homme  et  d'un  peuple, 
ce  qui  fait  sa  force,  c'est  sa  foi.  Par  nous-mêmes,  nous  ne 
sommes  rien  et  nous  ne  pouvons  rien.  Mais  si  nous  nous 
rattachons,  avec  une  croyance  passionnée,  à  un  grand 
principe,  aussitôt  nous  lui  appartenons;  nous  suivons, 
pour  ainsi  parler,  sa  fortune  grandie  par  notre  mort,  si 
elle  contribue  à  l'implanter  plus  fortement  dans  le  monde.  » 


1.  Revui'  des  Deux-Mondes,  15  octobre  1888,  p.  883. 
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Mais,  «le  (|ii('l(|iir  r.-icnii  ([n'oii  envisage  la  conquête  aral)0 
et  rassiinil.ilioii  des  peuples  conquis  par  le  |)enple  conciné- 
raiil,  il  iiCsl  p.is  douteux  (|ue  la  lang;u(;  et  la  religion,  les 
moîurs,  les  lois  vA  les  croyances  des  premiers  ont  eu  une 
grande  influence  sur  celles  du  second. 

Dès  le  II"  siècle  de  l'hégire,  — vin'  siècle  de  l'ère  vulgaire 
—  nous  voyons,  enefïet,  un  élément  conquis  par  les  Arabes 
et  introduit  par  eux  dans  leur  empire,  prendre  j)eu  à  peu 
le  dessus  et  vers  le  x"  siècle,  s'ériger  en  maître  de  ses 
conquérants  :  ce  sont  les  Turcs  de  l'Asie  centrale  qui, 
depuis  ces  temps  reculés,  n'ont  pas  cessé  de  gouverner 
le  monde!  musulman. 

Bien  qu'ils  aient  adopté  la  religion  et  même,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  langue  des  Arabes,  bien  que  les  autres 
races  conquises  par  les  Arabes  et,  plus  tard,  par  ces 
mêmes  Turcs,  aient  également  adopté,  dans  la  plupart  des 
cas,  aussi,  la  langue  et  la  religion  des  Arabes,  il  est  impos- 
sible que  les  uns  et  les  autres  n'y  aient  pas  introduit  des 
modifications  importantes.  C'est  précisément  contre  ces 
influences  perturbatrices  que  les  savants  arabes  ont,  de 
toute  évidence,  essayé  de  réagir  en  prenant  des  mesures 
pédagogiques  et  scientifiques  qu'ils  ont  crues  efficaces,  pour 
empêcher,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  l'introduction 
d'éléments  de  dissolution  dans  leur  langue  et  leurrehgion. 

Voici,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  remarques  et  consta- 
tations faites  par  Ibn  Khaldoun  dans  ses  Prolégomènes'^  : 
«...  Ensuite,  il  (le  vizir,  sous  les  Abbassides)  se  fit 


1.  Traduction  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun,  de  DeSlane,  vol.  Il,  p.  8  et  10. 
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accordor  la  Jiivctiou  du  burt'aii  de  la  correspoiidaiico  cl 
des  dépêches,  afin  de  mieux  assurer  le  secret  des  ordres 
donnés  par  le  khalife,  et  de  veiller  au  maintien  du  bon 
stvle  dans  la  rédaction  de  ces  pièces.  Cela  était  devenu  une 
nécessité,  vu  que,  dans  la  masse  du  peuple,  la  langue 
s'était  déjà  corrompue  (au  ix*"  siècle). 

((  .  .  .  Plus  tard,  le  pouvoir  temporel  échappa  définitive- 
ment au  khalife  et  passa  entre  les  mains  des  'adjems 
étrangers;  — au  x'' siècle). 

«  Pendant  ce  temps  la  langue  arabe  s'altérait  de  plus 
en  plus  et  son  enseignement  était  devenu  l'occupation  de 
certaines  personnes  qui  en  faisaient  un  métier.  » 

«  Les  vizirs  dédaignaient  cette  langue  parce  qu'ils  étaient 
étrangers  et  que  l'élégante  précision  qu'on  admire  dans 
larabe  n'est  pas  une  des  qualités  que  l'on  recherche  dans 
leurs  langues'.  » 

D'après  les  citations  qui  précèdent,  le  savant  docteur 
reconnaît  que,  dès  le  viif  siècle  de  l'ère  vulgaire,  la  langue 
subissait  des  altérations  qui,  depuis,  n'ont  fait  que  se 
développer  au  point  de  créer  les  différents  idiomes  arabes 
que  nous  connaissons  aujourd'hui;  et  si  la  langue  savante 
s'est  conservée  pure,  ou  à  peu  près,  on  le  doit  certaine- 
ment aux  efforts  des  savants,  qui  ont  créé,  développé  et 
conservé  la  méthode  d'enseignement  indiquée  plus  haut. 


1.  J'ai  traduit  'adjem  par  «  élrangers  )>  en  opposition  à  «  Arabes  »,  contrai- 
rement à  M.  de  Slane  qui  le  traduit  par  «  Persans  »  ;  on  sait  que  la  plupart 
des  grands  dignitaires  de  l'Enipire,  à  ces  époques,  étaient  des  esclaves  turcs, 
d'éducation  persane,  il  est  vrai,  mais  en  raison  même  de  cela,  étrangers  aux 
deux  langues.  D'ailleurs  radjem,  pour  les  Arabes,  est  le  non-arahe,  dans  le 
même  sens  que  barbare  pour  les  Grecs  de  l'antiquité. 
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"  Dans  les  \illr.s  cl  les  royaiiiiH\s  conquis,  dit  nicorc 
11)11  Klialdoiiii  dans  SCS /'roA'//o/>/tV/r?,s-',  les  |K'ii|)lrs  rciioii- 
cri'crd  à  leurs  diaiccics  cl  à  Iciii's  idiornos  poiii'  ndoptci-  la 
Janine  aralx-  ;  ^\^'  sdi-lc  (|iic,  dans  cha([n(!  cite,  il  s'établit 
nii  dialecte  arabe  et  (|uo  les  antres  idiomes  y  étaient 
connne  des  inti-ns  on  comme  des  étran^ei's.  f.a  lan^ne 
arabe  se  cor'rftmpit  ensuite  dans  nn  ni(''lanf;!,e  de  ces  idio- 
mes ;  elle  sid)it  des  altérations  dans  une  partie  de  ses 
repaies  et  <]ans  ses  inticxions  grammaticales  ;  mais  elle  se 
mainlint  lonjonrs  et  conserva  tontes  les  indications  de  son 
origine.  Dans  les  villes  musulmanes,  on  désigne  cette 
langue  par  l'appellation  de  hadrite.  Ajoutons  que,  de  nos 
jours,  la  majeure  partie  des  habitants  de  ces  villes  des- 
cend(Mit  d'Arabes  qui,  étant  supérieurs  en  nombre  aux 
peuples  de  races  non  araltes  qui  y  habitaient,  en  avaient 
fait  la  conquête,  avaient  hérité  des  maisons  et  des  terres 
des  vaincus  et  s'y  étaient  laissés  corrompre  parle  luxe.  Or, 
les  langues  se  transmettent  comme  des  héritages  et  celle 
dont  se  servent  les  descendants  des  conquérants  correspond 
toujours  à  ridiome  de  leurs  ancêtres,  bien  qu'elle  se  soit 
graduellement  corrompue  par  suite  de  leur  communi- 
cation avec  les  étrangers.  On  a  nommé  ce  dialecte 
hadrite  parce  qu'il  est  employé  parles  habitants  àè^hadras 
(c'est-à-dire  des  demeures  fixes)  et  des  villes  et  aussi  pour 
les  distinguer  des  Arabes  bédouins,  dialecte  qui  a  beau- 
coup mieux  conservé  la  pureté  delà  langue  arabe. 

«  Quand  les  peuples  de   races  étrangères  tels  que  les 


1.  Tracluclion  de  De  Slane,  vol.  II,  p.  317, 
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((  Deilonis  »  (ix*"  siècle),  —  et  ensuite,  les  «  Seldjoiikides  » 

—  (x''  siècle),  —  se  furent  rendus  maîtres  de  l'Orient  et 
que  d'autres  peuples  non  Arabes,  lesZenata  et  les  Berbères 

—  (x"  siècle)  —  s'emparèrent  du  pouvoir  en  Occident, 
tous  les  royaumes  de  l'Islamisme  se  trouvèrent  sons  la 
domination  des  étrangers.  Cela  corrompit  tellement  la 
langue  arabe  qu'elle  anrait  disparu  tout  à  fait  xi  les  musul- 
mans fi  avaient  pas  travaillé  à  sa  conservation  par  le  zèle 
qu'ils  mirent  à  garder  soigneusement  dans  leur  mémoire 
le  texte  du  Kora/t  et  celui  des  traditions  relatives  au  /^ro- 
yj^^/^.'Ils  eurent  ce  soin  parce  que  la  religiona  pour  bases  ces 
deux  livres.  Cela  contribue  à  maintenir  le  caractère  arabe 
de  la  langue  hadira^  parlée  dans  les  villes  et  à  lui  donner 
la  prépondérance.  Mais,  lorsque  les  Tatares  et  les  Mongols 
--  (xii''  siècle),  —  peuples  qui  ne  professaient  pas  l'Is- 
lamisme, se  furent  emparés  de  l'Orient,  la  langue  arabe 
s'y  gdta  tout  à  fait  parce  que  la  cause  de  sa  prépondé- 
rance n'existait  plus.  Elle  disparut  entièrement  des  pro- 
vinces musulmanes  de  l'Irak,  du  Khorassan,  du  Fars,  de 
l'Inde,  du  Sind,  de  la  Transoxiane,  des  pays  du  Nord  et 
l'Asie  Mineure.  Les  deux  formes  qu'elle  assume,  la  poésie 
et  la  prose,  ne  s'y  emploient  plus,  excepté  dans  quelques 
rares  occasions  ;  l'enseignement  de  cette  langue  y  est 
devenu  un  art  basé  sur  des  règles  scolaires  et  forme  une 
des  branches  des  sciences  propres  aux  Arabes.  Celui-là 
seul  que  Dieu  aiu'a  favorisé  en  lui  facilitant  les  moyens 
de  s'instruire  possède  la  connaissance  de  cotte  langue.  Le 
dialecte  arabe  hadirite  s'est  conservé  jusqu'à  un  certain 
degré  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Espagne  et  dans  le  Maghreb, 
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parce  que  le  iiiaiiiticii  de  l.i  religion  i'oxigeait  ;  mais,  dans 
les  provinces  de  l'iraiv  et  des  pays  au-delà,  il  n'en  reste 
pas  la  moindre  trace,  (l'en  est  an  point  (pic  les  livres 
scienti{i(pies  ne  s'y  écrivent  (pi'en  persan  et  ([ne  c'est  an 
moyen  di'  cette  lanf-ne  (jn'un  enseigne  l'arabe  dans  les 
conrs  pnblics.  » 

En  Egypte  le  même  l'ait  s'est  produit  naturellemiînt. 

Depuis  le  ix"  siècle,  le  gouvernement  du  pays  passe  des 
mains  des  Arabes  propres  aux  mains  des  Turcs  du  Nord  ;  en 
dehors  du  danger  que  cette  immixtion  pouvait  faire  courir 
à  la  langue  et  à  la  religion,  il  y  avait  également  à  craindre 
l'influence  cophte  (pii  était  tenace  et  dont  les  résistances 
n'ont  été  vaincues  qu'au  xv"  siècle,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
observé. 

Il  ressort  même  des  travaux  de  MM.  Maspero  et  U. 
Bouriant,  qu'il  y  avait  encore,  au  x\if  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, des  villages,  en  petit  nombre^  il  est  vrai,  mais  où 
la  langue  cophte  était  parlée  couramment,  avec  la  langue 
arabe,  et  ce  ne  serait  que  vers  la  fin  du  xvni"  si'ècle  que 
le  cophte  est  devenu  définitivement  langue  morte. 

Toutes  ces  influences  étant  données,  le  but  à  poursuivre 
était  de  réagir  contre  tous  ces  ferments  dissolvants,  qui 
menaçaient  d'altérer  ou  de  modifier  la  langue  arabe  et  la 
religion  que  les  Arabes  avaient  prêchée. 

Le  meilleur  moyen  qu'ils  crurent  trouver  pour  préserver 
l'une  et  l'autre  de  toute  atteinte^  ce  fut  donc  de  les  enca- 
drer, de  les  cristaUiser,  de  les  revêtir  de  formes  immuables, 
éternelles  et  sacrées. 

Ne  fut-ce  point  là  le  rêve  de  maints  peuples  qui  n'exis- 
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tout  [»liis.  Ce  rêve  iw  fut-il  [>as  ci'liii  des  Juifs,  des  Ef^yp- 
licus,  et  de  taut  d'autres  peuples  de  l'antiquité?  Ne  fut-il 
pitiut  aussi  celui  des  chrétiens  du  uioyen  âge,  de  la  Rome 
(lavant  la  Héformatiou?  Et  n'est-ce  point,  de  nos  jours 
encore,  le  rêve  des  églises  dogmatiques,  catholique  et 
orthodoxe? 

Si  Ton  considère,  en  outre,  la  croyance  qu'avaient  les 
Arabes  et  les  musulmans  en  général,  en  la  nature  et  en 
l'essence  divines  de  la  langue  arabe,  on  comprendra  ai- 
sément tous  les  soins  minutieux  pris  par  leurs  docteurs  et 
leurs  savants  pour  encadrer  et  déhnir^  une  fois  pour 
toutes,  les  règles  de  leur  langue. 

Voici,  en  effet,  un  hadith  du  D j ami-el-Saghire  sur  le- 
quel s'appuie  cette  croyance  : 

«  J'aime  l'arabe  pour  trois  raisons  :  parce  que  je  suis 
arabe,  que  le  Koran  est  en  arabe,  et  que  la  langue  des 
élus  est  arabe.  » 

Les  iVrabes  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  le  seul  peuple  à  qui 
cette  croyance  se  soit  imposée.  Les  Grecs  du  paganisme 
croyaient  que  leurs  dieux  conversaient  entre  eux  en  grec. 
Le  Jehvé  des  Juifs  ne  parlait  qu'hébreu  et  il  en  fut  de 
même  de  tous  les  peuples  anciens  et  de  leur  croyance  en 
la  divinité  de  leurs  langues  respectives. 

Remarquons  que,  de  nos  jours  même,  les  chrétiens  ne 
croient  pas  pouvoir  mieux  se  faire  entendre  de  la  Divinité 
qu'en  lui  parlant  la  langue  sacerdotale  adoptée  par  l'Éghse 
à  laquelle  ils  appartiennent. 

Les   cathohques    de  l'Ouest,  jusqu'à   la   Réformation, 
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croyfi'u'iit  sans  dcjuli;  ;i  l'cITicacitô  de  la  langue  latine  sans 
([lie  pour  c(!la,  ccpeiulant ,  l'Eglise  l'ait  déclarée  d'es- 
sence divine.  Aujourd'hui  encore,  les  Grecs  catholiques 
romains  d(>  l'Orient  ne  croient  i)as  avoir  prié  efficacement 
s'ils  n'oni  pas  prononcé  leuni  prières  en  latin.  Les  Russes 
doivenl  aussi  em])loyer  le  slave  ancien  dans  leurs  prières; 
les  Cophtes  se  servent  de  la  langue  coplite  ;  les  Arabes  de 
Syi'ie  (jui  a[)[)artiennent  à  l'Eglise  grecque  orthodoxe  font 
leiu's  prières  en  grec.  On  [)Ourrait  multiplier  ces  exemples. 

11  est  évident,  à  notre  avis,  (pie  toutes  ces  croyances 
ont  eu  et  ont  poin^  principe  la  plus  ancienne  des  croyances 
des  sociétés  constituées,  ([ui  confondait  l'idée  de  la  Divinité 
avec  celles  de  la  cité,  de  la  patrie,  de  la  langue  par  consé- 
quent. 

Cette  confusion  existe  encore  de  nos  jours  en  Orient, 
où  la  rehgion,  avant  tout,  lie  les  sociétés,  bien  plus  que 
la  langue  et  encore  plus  (juc  l'idée  de  patrie.  Le  même 
sentiment  se  rencontre  en  Europe  et  dans  toute  la  chré- 
tienté (pioique  à  un  degré  moindre  et  moins  perceptible, 
excepté,  cependant,  en  ce  qui  regarde  les  Juifs. 

Le  système  pédagogique  et  dogmatique  dont  l'aperçu 
rapide  vient  d'être  tracé  est  absolument  le  même  aujour- 
d'hui. Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  les  mêmes  raisons 
de  prosélytisme  n'existent  plus  en  Egypte  ;  mais  le  pli 
étant  pris  et  la  nature  de  l'esprit  éminemment  conserva- 
teur des  peuples  oiientaux  et,  particulièrement,  des  écoles 
dogmatiques,  étant  donnée,  on  conçoit  aisément  que  rien 
ne  change  ou,  plutôt,  ne  paraisse  changer. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  l'instruction  dans  les  écoles  et  dans 
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kvs  mosquées  négligeant,  sanl'  la  grammaire  et  le  droit, 
les  connaissances  nécessaires  dans  la  vie  commune  et 
ilaiis  radministration,  il  a  bien  fallu  se  procurer  les  moyens 
de  combler  cette  lacune. 

La  science  militaire,  par  exemple,  s'apprenait  dans  les 
palais  des  souverains,  des  grands  dignitaires,  entonrés, 
de  tout  temps  ,  d'esclaves  (mamelonks)  auxquels  les  }»lus 
âgés  (rentre  eux  apprenaient  le  maniement  des  armes  et 
(les  chevaux  ;  la  tactique  et  le  génie  militaire  s'appre- 
naient dans  les  camps  et  à  la  guerre,  par  la  seule  pratique. 

Les  agents  du  génie  civil,  les  ingénieurs,  les  géomètres, 
les  comptables  étaient  tous,  ou  presque  tous,  des  Cophtes. 
Ils  apprenaient  les  connaissances  qui  leur  étaient  néces- 
saires de  leurs  devanciers  et  par  la  prati([ue. 

La  médecine  était  exercée  par  des  étrangers,  des  (irecs, 
des  juifs  et  des  musulmans  venus  du  dehors. 

En  nu  mot,  les  universités  et  écoles  musulmanes 
d'Egypte  s'étaient  réservé  la  science  du  langage,  de  la 
religion,  des  traditions  rehgieuses  et  du  droit. 

En  dehors  de  ces  sciences^  toutes  les  autres  étaient 
enseignées  par  les  étrangers  et  elles  n'étaient  étudiées  que 
par  des  étrangers,  excepté,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  les  sciences  mathématiques,  ou  plutôt  la  compta- 
bihté  qui  étaient  monopohsées  par  les  Cophtes  ' . 


1.  a)  Administration  of  the  Copls. 

Sir.ce  tlie  Turks  hâve  beeti  in  possession  of  Kgypt,  llie  Copls  hâve  filler]  ail 
places  connecLed  with  the  administration  oft!)e  public  finances.  The  Turks  are 
generally  ignorant,  and  seldom  look  to  their  own  affairs.  The  Beys  and 
Mamelukes,  who  are  always  selected  from  tiie  slaves  of  the  great,  cannot 
even  read  ;  they  are  consequently  obliged  to  leave  their  inleresl  in  the  hands 
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Nui  Kli.ilditiiii  le  reconnaît  expressément  : 
((  Ouîint  à  1m  ijercepfion  de  l'impôt,  nii  réf^lement  des 
dépenses  pnl)liques  et  à  la  (;omj>taljilité,  dit-il  dans  ses 
l^roh'fjomèftcs  ^  (m'I.i  ne  formait  pas,  cliez  les  premiers 
mnsnimans  nn(3  (diarge  particnlière  ;  ils  étaient  Arabes, 
grossiers,  sans  instrnction  et  pen  habiles  dans  les  arts  de 


of  thèse  people.  As  they  are  charged  with  collecting  Ihe  revenues  îxnd  rents 
Ihey  alone  are  acqiiainted  wilh  the  exact  détails  of  them  in  every  part  of 
Egypt.  Kvery  proprielor  of  land  or  ricli  maii  has  an  attendant  Copt,  whose 
office  it  is  to  i^alher  his  revenue,  and  pay  tho  expense  of  his  household. 
Inlerest  naturally  unités  Ihese  people;  and  they  are  nnt  wanting  in  giving 
an  air  of  mystery  to  their  mode  of  keeping  accounts.  Tliey  submit,  however, 
Lo  humiliation  and  oppression,  which  ihey  exercise,  in  their  turn,  over  those 
who  are  subject  to  them. 

Withoiil  thèse  Copts  the  Turks  would  not  l)e  able  to  coUect  a  revenue,  as 

they  alone possess  the  Ivnowledge,  documents,  and  hereditary  habits  of  life  suited 

to  Ihat  employraent.    It  is  the  inlerest,   therefore,    of   the    governnient,    Ihe 

niamelukes,  and  the  landed  proprietors,  that  they  should  be  continued  to  admi- 

nister  the  finances  of  Egypl. 

Ajournai  of  the  forces  whicli  sailcd  fruin  Ihc  doicmin  April  1800  by  Aeneas 
Anderson  lient.  40lh  reg.  Londoii  .1.  Debrelt,  1802.  Officiai  papers,  p.  454. 

a)  The  Copts  form  the  raost  numerous  class  of  Christians  in  Egypt.  The 
greater  part  of  them  iive  in  ciliés,  where  they  are  principaily  employed  in  the 
receipt  of  the  tax,  and  in  managing  the  parlicular  estâtes  of  tlie  chiefs  of  the 
country.  The  only  persons  of  a  Utile  learning,  and  versed  in  this  species  of 
employment,  they  hâve  rendered  themselves  necessary.  P.  72. 

Sfafe  nf  Eyypt,  aftrr  the  baltlc  of  Heltopolis,  eicj'  by  Reynier  gênerai  of  divi- 
sion. Translaled  froin  the  French.  London,  J.  Robinson.  1802. 

b)  «  Le  gouvernement  (en  Hgypte),  dirigé  par  un  prince  d'origine  turque  et 
soutenu  par  des  bandes  de  mamelouks  apparlenant  à  la  même  race,  passe  d'un 
souverain  à  un  autre,  de  famille  en  famille.  »  Prolégomènes  d'ibn  Khaldoun, 
traduction  de  De  Slane,  vol.  I,  p.  388. 

c)  «  The  Sangiak  (Mameluck  Beys  of  Egypt)  when  they  buy  any  slaves 
{Mameluk)  after  causing  them  lo  go  through  ail  the  Mohammedan  cérémonies, 
and  learn  to  read  their  prayers,  train  them  up  in  the  military  exercise,  such  as 
learning  to  ride  on  horseback,  shooling  arrows,  Ihrowing  lances  and  javelines 
on  horseback,  the  use  of  fire  arms.  the  sabre  and  the  girit,  which  is  a  staff 
about  a  yard  and  a  half  long  and  two  inches  Ihick,  this  they  use  on  horseback 
by  throwing  ît  with  such  dexterity  at  their  anlagonists  as  to  strike  him  from 
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lï'critui'L'  et  du  calcul:  aussi  prcuaiciil-ils ,  [xxir  tenir 
leurs  comptes,  des  juils,  des  chrétiens  ou  des  alFrancliis 
étrangers  ayant  nn  certain  talent  comme  calculateurs. 

K  Parmi  les  Arabes,   il  n'y  en  avait  qu'un  très  petit 
nombre  cpii  pratiquaient  bien  c(ît  art  ;  leurs  nobles,   sur- 


his   liorse  at   one  blow,  beside   oLhor  exercises   wicli   are  CLisLomaiy   to  ihe. 
coiiiitry.  »  (P.  48.) 

d)  «  On  Joseph's  (Aly  Bey)  arrivai,  lie  was  eompelied  lo  go  llirough  Ihe 
cérémonies  of  Ihe  Mohametan  law,  and  received  tliere  upoii  tlie  name  of  Alv. 
He  was  then  put  under  ihe  care  of  a  hojia  or  tutor  lo  learn  lo  read  and  write 
and  to  be  inslrucled  in  Ihe  principles  of  Ihe  Koran. 

<(  Eighleen  months  having  been  elapsed  and  Aly  having  given  greal  salisfac- 
lion  l'V  his  assiduily,  and  proofs  of  slrong  natiiral  genius,  Ibrahim  Kahya  made 
him  one  of  his  domestics  al  Ihe  âge  of  fifleen  (p.  71)  (Aly-Bey  was  born  in 
1725  became  a  bey  in  1751  ;  was  elected  cheikh  el-balad,  chief  of  the  Mame- 
luks, in  il6,\  and  died  in  1773.)  The  revoit  of  Aly-Bey,  etc.,  l)y  Saviour  de 
Lusignan.  London.  1783. 

'.')  ...  Après  le  Pascha  ou  gouverneur  du  Sultan,  les  Beys  occupent  les 
premières  charges  en  Egypte.  Le  Sultan  en  dispose,  à  la  vérité,  comme  de 
plusieurs  autres  charges  importantes,  mais  les  Égyptiens  proposent  les  candi- 
dats. Ce  sont  pour  la  plupart  des  chrétiens  de  naissance  qui,  dans  leur  jeunesse, 
ont  été  transportés  de  Géorgie  ou  de  Mingrélie  à  Constantinople,  et  de  là  à 
Kahira,  où  ils  ont  peut-être  été  vendus  60  à  100  piastres.  Les  Beys  et  d'autres 
principaux  Kahirins  achètent  beaucoup  de  ces  jeunes  esclaves  chrétiens.  Ils 
les  font  instruire,  tout  comme  leurs  propres  enfants,  en  tout  ce  que  l'on  exige 
d'un  seigneur  mahométan  bien  élevé,  et  leur  procurent  des  emplois  civils  ou 
militaires  dans  leurs  propres  troupes,  suivant  qu'ils  les  trouvent  capables. 
P.  169. 

Voyage  en  Arabie,  etc.,  par  G.  Niebuhr,  t.  I,  traduction  française.  Amsterdam. 
MDCCLXXVl. 

f)  a  (En  1801.)  Turkish  inerchants  carry  slaves  hom  Gonstanlinople  lo 
Egypt.  They  are  selected  from  six  to  seventeen  years  of  âge.  Purchased  by 
the  Beys,  the  Kiachefs  or  theMeultesimsduring  Iheir  childhood  they  are  employed 
in  the  varions  services  of  their  master's  establishments,  but  their  éducation  is 
entirely  railitary.  Ilis  this  which  gives  them  Ihe  address,  the  strenglh,  duclilily 
of  limbs,  by  which  they  are  distinguished  in  athletic  exercises,  horsmonship, 
and  the  use  of  arms.  When  they  are  sufficienlly  slrong  and  practised  in  arms, 
they  are  removed  into  the  masters  cavalry;  and  being  employed  in  expéditions 
according  as  they  happen  to  inspire  his  afTection,  are  removed  into  the  troops 
more  immediately  abouL  his  person.  »  P.  87.  Slatc  of  E'jypt  afier  the  baille  of 
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loiil,  (''laiciil  j>cMi  habiles,  car,    chez  (3iix,   In  (If'-Faiil  d'iiis- 
Iniclioii  (''l.iil  le  caractère  distiiictif '.  » 

Voici  coumiciil,  M.Jomard  s'(3xprime  dans  une  l)rocliui'c 
|Md)lié(' (Ml  IS!)!),  et  intitulée:  doirp  (tœil  impartial  sur 
I  (liai  jjrdsc/tl  de  t Egypte  comparé  à  sa  situation  anté- 
rieure : 

«  (Commençons  par  examiner  ce  <[u'il  y  avait  d'inslruc- 
\\()\\  en  l\L;Yj)te  à  r(''p()([ue  de;  l'armée  française.  On  s'en 
Ferait  une  fausse  idée  si  l'on  jugeait^  [)ar  les  souvenirs  de 
l'histoire,  qu'elle  était  déchue  de  ce  temps  où  les  lettres  et 
les  sciences  brillèrent  sur  les  bords  du  Nil  et  de  l'Euplirate 
d'mi  si  vif  éclat.  Alors  il  existait  des  collèges  (médressés) 
où  s'enseignaient  la  médecine,  la  géométrie,  l'astronomie, 
l'algèbre,  l'éloquence,  la  jurisprudence,  la  grammaire,  la 
géographie,  la  poésie,  l'histoire,  la  logique,  la  musique. 
Mais,  à  notre  arrivée,  le  Caire,  seul,  avait,  dans  sa  grande 
mosquée,  une  bibliothèque  et  un  médressé  fréquentés  par 
très  peu  de  disciples,  malgré  le  grand  nombre  de  profes- 
seurs. Il  y  avait  sept  classes  différentes,  non  suivant  les 
facultés,  mais  suivant  les  espèces  d'étudiants.  On  comptait, 
au  Caire,  un  seul  poète,  en  même  temps  chargé  de  faire 
le  calendrier.  L'instruction  se  bornait  au  Koran  et  aux 
commentaires  du  Koran.  Les  petites  écoles  pour  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  étaient  en  assez  grand  nombre,  au  Caire, 
toutes  dotées  par  des  fondations  pieuses  [wakf^).  L'on  y 
suivait  une  méthode  simultanée  assez  bien  combinée,  reste 


Heliopolis,  etc.,  by  Reynier,  gênerai  of  division.  Translatée]  from  tlie  Freiich. 
London.  S.  J.  Robinson,  1802. 

1.  Traduction  de  De  Slane,  vol.  II,  p.  6. 
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d'une  antique  tradition.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  citer*.  » 
On  pourrait  croire  que  ce  tableau  est  tracé  pour  indi- 
quer l'état  de  l'instruction  de  nos  jours  en  Egypte  -. 

Il  faut,  cependant,  reconnaître  que  la  paix  et  l'ordre 
rétablis  au  commencement  du  siècle  |)ar  Méhémet-Aly 
Pacha,  l'introduction  du  système  d'instruction  européen 
en  Egypte,  quelles  qu'en  soient  les  raisons,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  que  les  relations  de  l'Egypte  se  déve- 
loppant de  jour  en  jour  avec  l'étranger,  que  la  loi  sur  la 
conscription  militaire,  de  laquelle  ont  été,  dès  l'origine, 
exempts  les  étudiants  des  universités,  que^  enfin,  mille 
raisons  combinées  ont  contribué,  non  pas  à  relever  l'ins- 
truction d'une  manière  très  sensible,  mais  à  augmenter  le 
nombre  des  étudiants  fréquentant  El-Azhar  et  les  autres 
mosquées  universitaires. 

Les  méthodes  d'instruction  et  les  méthodes  d'enseigne- 


1.  Portrait  des  Égyptiens. 

Leurs  vices.  —  Leurs  plus  sigualez  vices,  sont  loislvelé  et  \dL poltronnerie, 
qui  leur  est  si  naturelle,  que  tous  en  sont  atteints,  soit  Coptes,  ou  Mores  ;  ils 
ne  font  tout  le  jour  presque  autre  chose  que  de  boire  du  CafTé,  ou  prendre  du 
Tabac  en  fumée,  dormir,  ou  demeurer  oisifs  en  une  place,  ou  dans  les  rues  à 
causer  ensemble.  Ils  sont  extrêmement  ignorants,  en  toutes  sortes  de  Sciences 
et  de  Lettres;  ils  sont  superbes  et  glorieux,  qui  sont  les  vices  dont  les  Coptes 
sont  particulièrement  atteints;  et  quoiqu'ils  sachent  fort  bien  qu'ils  ont  entiè- 
rement perdu  leur  noblesse,  leur  pays,  leurs  sciences,  l'exercice  des  armes, 
avec  leur  propre  langue,  leurs  principaux  livres  et  histoires  publiques,  et  que 
d'une  nation  illustre  et  vaillante  qu'ils  étoient  autrefois,  ils  soient  devenus 
esclaves  et  un  peuple  vil  et  odieux.  Néanmoins  leur  orgueil  va  jusqu'à  croire 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  quoi  que  ce  soit  :  Ils  s'oiïensent  même  quand  nous 
antres  Francs  les  exhortons  d'envoyer  leurs  enfants  en  nostre  pays  pour  appren- 
dre les  sciences,  et  pour  voir  comme  nous  nous  y  gouvernons. 

Relation  d'Egypte,  p.  41,  par  le  P.  Vansleb  R.  D.,  de  1G72  à  1673.  Paris.  Etienne 
Michellet.  MDLXXVIL 

2.  Voir  annexe  D. 
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ment  sont,  cependant,  restées  les  mêmes  dans  ces  foyers 
de  culture  intellectuelle. 

Elles  sont  ])OHnes,  puisqu'elles  sont  suffisantes  pour  les 
besoins  du  public  qui  est,  en  somme,  le  meilleur  juge  en 
matière  de  système  d'instruction,  d'éducation  et  de  reli- 
gion appliqué  à  lui-même  ;  car,  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer 
tel  système  ou  telle  méthode,  de  les  développer  ou  de  les 
modifier,  il  ne  se  trompe  ni  sur  ses  aptitudes,  ni  sur  ses 
besoins.  La  paix,  la  justice  et  la  liberté  en  matière  d'ins- 
truction et  d'éducation ,  sont  les  meilleurs  guides  et 
moyens  pour  le  progrès  moral  et  intellectuel  d'un  peuple. 
Le  travail  est,  il  est  vrai,  lent,  mais  sûr  et  constant'. 

Examinons  maintenant  le  travail  qui  s'est  opéré  sous 
l'impulsion  de  l'homme  de  génie  à  qui  l'on  doit  l'Egypte 
moderne,  et  sous  l'influence  de  la  civilisation  et  de  la 
culture  européennes  qui  se  sont  introduites  si  brusquement 
dans  cette  contrée  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
et  qui  ont  marché  parallèlement  avec  la  culture  intellec- 
tuelle émanant  d'El-Azhar. 


1.  Voir  annexe  A. 


i 
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CHAPITRE  IV 

INTRODUCTION  DE  LA  MÉTHODE  EUROPÉENNE  D'INSTRUC- 
TION PUBLIQUE  EN  EGYPTE 


§    1 


RAISONS    DE    L  INTRODUCTION    DE    CETTE    MÉTHODE 

Le  premier  essai  d'introduction  de  la  méthode  euro- 
péenne d'instruction  publique  en  Egypte  fut  celle  que  tenta 
le  grand  Méhémet-Aly  Pacha. 

Après  le  massacre  des  mamelouks,  en  1811,  presque 
tous  les  jeunes  esclaves  de  race  caucasienne  que  possé- 
daient les  beys  massacrés  et  tous  les  mamelouks  possédés 
par  les  autres  beys  ou  kachefs  mamelouks,  qui  quittèrent 
l'Egypte,  devinrent  la  propriété  du  vainqueur. 

Les  plus  âgés  de  ces  mamelouks,  ainsi  confisqués,  furent 
incorporés  dans  les  différents  corps  irréguliers  au  service 
du  Pacha,  ou  firent  partie  de  sa  garde  personnelle,  atta- 
chée au  Palais.  Les  plus  jeunes,  réunis  à  la  citadelle,  for- 
mèrent une  école,  établie  à  l'instar  de  celles  qu'entrete- 
naient tous  les  émirs  mamelouks  dans  leurs  propres  palais. 
Celle-ci  avait  encore  plus  d'analogie  avec  les  chambrées 
des  pages  des  janissaires  du  palais  impérial  des  sultans 
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ottomans  à  Constaiitinople,  ot  Ton  |»('iit  se  faire  une  idée 
de  cette  institution  en  se  rappelant  ce  qu'était  au  moyen 
àj:»e  la  situation  des  pages  dans  les  châteaux  d(3S  barons 
féodaux  ou  dans  les  cours  royales  de  rEuro[)e. 

L'instruction  donnée  à  ces  jeunes  gens  comprenait  la 
lectun;  du  Koran,  l'écriture,  la  langue  turque,  les  exer- 
cices du  corps  et  l'art  militaire  pratique,  le  maniement  des 
armes  et  des  chevaux,  etc. 

Plus  tard,  vers  1810,  le  Pacha  résolut  d'avoir  une  armée 
régulière  instruite  à  l'européenne  ;  cette  première  ten- 
tative échoua,  une  première  fois,  au  Caire,  devant  1  émeute 
des  troupes  irrégulières  qui  l'entouraient.  Mais,  persistant 
dans  son  idée,  Méhémet-Aly  envoya  les  plus  Agés  de  ses 
jeunes  esclaves,  enfermés  à  la  citadelle,  dans  la  Haute- 
Egypte,  où  ils  constituèrent  une  école  militaire,  sous  la 
direction  d'instructeurs  européens. 

Pour  remplacer  les  vides  que  devait  produire  dans  cette 
école  la  formation  des  régiments,  le  Pacha  créa  à  Kasr-el- 
'Ainy,  au  Caire,  une  autre  école  qu'on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  de  «  Ecole  préparatoire  à  l'Ecole  militaire  », 
ou  «  Ecole  des  cadets  »  . 

Cette  seconde  école,  créée  vers  1825,  reçut  environ 
500  enfants,  les  uns  mamelouks  circassiens  et  géorgiens, 
les  autres,  turcs,  kurdes,  arnaoutes,  arméniens,  grecs, 
etc.,  tous  étrangers  au  pays,  mais  dont  les  parents  étaient 
au  service  du  prince. 

Il  ne  se  trouvait  dans  cette  école  aucun  enfant  d'origine 
égyptienne. 

L'enseignement  s'y  donnait  en  langue  turque. 
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Un  y  enseii^'nait,  selon  raiicicnne  mélliode,  le  Koi-ai»^ 
l'écriture,  la  grammaire,  les  littératures  turque,  persane 
et  arabe;  mais,  en  vue  de  [)ré|)arer  les  élèves  à  entrer 
à  l'Kcole  militaire,  on  avait  adjoint,  à  ces  études  fon- 
damentales, des  éléments  d'arithméti<iue,  de  géométrie, 
d'algèbre,  de  dessin  et  l'étude  de  la  langue  italienne, 
qui  était  la  langue  européenne  parlée  par  la  majorité  des 
instructeurs  à  l'Ecole  militaire. 

Cependant,  comprenant  que  l'instruction  de  ses  cadets 
ne  serait  ni  aussi  rapide,  ni  aussi  solide  qu'il  l'aurait 
voulu,  et  désireux  de  hâter  la  formation  d'un  corps  d'état- 
major  égyptien,  le  Pacha  envoya,  dès  l'année  181(),  à 
Livourne,  à  Milan,  à  Florence  et  à  Rome,  de  jeunes  ma- 
melouks qui  devaient  y  étudier  l'art  de  la  construction 
navale,  Part  militaire,  l'imprimerie,  le  génie  militaire, 
l'art  de  l'ingénieur,  etc. 

Deux  ans  après,  il  envoya  d'autres  élèves  eu  Angleterre 
pour  y  étudier  le  génie  civil,  l'hydrauliqne,  la  mécani([ue 
et  l'art  de  la  navigation. 

Organisant  une  armée,  il  était  naturel  qu'il  |)ensàt  à 
créer  une  Ecole  de  médecine  ;  c'est  ce  qu'il  fit  dès  l'aiinée 

A  rencontre  du  système  adopté  pour  le  recrutement 
des  Ecoles  préparatoire  et  militaire,  les  élèves  qui  formè- 
rent l'Ecole  de  médecine  furent  tous  choisis  parmi  les 
enfants  d'origine  égyptienne,  dans  la  population  des 
campagnes  et  parmi  les  jennes  étudiants  d'El-Azhar. 

Vers  1826,  le  Pacha  envoya  en  France  une  mission 
d'étudiants.  Cette  mission  fut  d'abord  composée  de  quarante 


72  LiNSTiircTiftN  i»i  lu.iorr-  i:.\  kcyi'TK 

jf'unes  gens  choisis,  la  |)lu[)<'irt,,  parmi  les  élèves  de  Kasr- 
ol-  Aïiiy,  et  qiif'I(|ii('s-iiiis  parmi  ceux  de  l'Kcole  de  môdo- 
cinc. 

Les  (''lùvcs  de  celle  missoii  devai(;id  étudier  l'art  mili- 
ta ii'<\  1,1  mi'deciue  et  le  droit  administratif,  le  génie  civil 
et  militaire  et,  en  général,  toutes  les  connaissances  pour 
lesquelles  le  Pacha  était  obligé  d'employer  des  Européens, 
faute  d'Egyptiens  possédant  l'instruction  nécessaire  dans 
ces  diverses  branches  de  sciences. 

Cette  dernière  mission  prospéra  à  tel  point  que,  en  1834 
environ,  le  Pacha  entretenait  à  Paris  pbis  de  cent  élèves, 
tandis  (pi'il  n'en  entretenait  plus,  ou  presque  plus,  à  cette 
date^  ni  en  Italie,  ni  en  Angleterre. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  essais  que  le  Pacha  créa,  à  dif- 
férentes époques,  des  écoles  spéciales  dont  il  sera  parlé 
plus  loin. 

Telles  furent  les  premières  tentatives  faites,  jusqu'en 
183G,  pour  appliquer  à  l'Egypte,  un  système  d'instruction 
publique  calqué  sur  les  méthodes  européennes.  Toutes 
les  écoles  où  ces  méthodes  furent  introduites  tendaient, 
on  le  voit,  vers  un  but  unique  :  fournir  l'armée  d'officiers 
et  de  sous-officiers,  afin  d'avoir  des  cadres  bien  composés 
et  solides;  les  ambulances,  de  médecins;  les  services  du 
commissariat  et  de  l'administration,  d'agents  instruits  et 
dévoués. 

Quant  à  l'état-major  et  aux  autres  spécialités  techni- 
ques, on  eut  recours,  on  l'a  déjà  vu  aussi,  aux  universités 
d'Europe  pour  donner  l'instruction  supérieure  aux  jeiuK^s 
Egyptiens  qui  devaient,  à  leur  retour  dans  leur  patrie. 
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iviiiplacer  les  Européens  dont  le  vice-roi  était  obligé  de 
se  servir,  faute  d'Egyptiens. 

Méhémet-Aly  fondait  alors  un  autre  espoir  sur  ces  jeunes 
gens  quil  envoyait  en  si  grand  nombre  en  Europe. 

Il  voulait  que,  après  avoir  étudié  les  sciences  spéciales, 
ils  fussent  capables,  en  rentrant  en  Egypte,  d'enseigner 
à  leurs  concitoyens  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  appris. 

Comme  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  on 
peut  citer  ce  fait  que,  lorsque  les  quarante  élèves  envoyés  en 
Europe  en  1826,  rentrèrent  en  Egypte,  vers  1834,  le  Vice- 
Roi  en  personne  remit  à  chacun  d'eux,  à  l'audience  qu'il 
leur  accorda,  un  livre  en  français  traitant  de  la  science 
qu'il  avait  étudiée  et  leur  donna,  à  tous ,  l'ordre  de 
traduire  cet  ouvrage  en  turc. 

Au  sortir  de  l'audience,  ces  étudiants  furent  enfermés 
pendant  trois  mois  à  la  citadelle,  occupés  à  traduire  ces 
ouvrages,  et  ils  ne  recouvrèrent  leur  liberté  que  lorsque 
leur  tâche  fut  achevée . 

Ces  traductions,  après  avoir  été  imprimées  à  l'impri- 
merie que  le  Pacha  avait  fondée  à  Boulaq,  furent  distribuées 
aux  maîtres  et  aux  élèves  des  écoles  à  l'usage  spécial 
desquelles  les  ouvrages  originaux  avaient  été  choisis  et 
traduits. 


§  2. 


DÉVELOPPEMENT    DE    LA    MÉTHODE    EUROPÉENNE    d'iNSTRUCTION 

l'UliLIOUE 

L'armée  devenant  de  jour  en  jour  [)las  nomjjrense  et 
les  guerres  que  le  Pacha  avait  entreprises  décimant  ie 
corps  d'officiers,  il  lui  fallut  recourir  à  nu  nouvel  élément 
pour  en  composer  les  cadres. 

En  effet,  d'un  côté,  il  ne  pouvait  plus  se  procurer  de 
jeunes  mamelouks  caucasiens  en  nombre  suffisant  pour 
remplir  les  vides  qui  se  produisaient  dans  ses  écoles;  d'un 
autre,  les  fils  de  ses  serviteurs  européens  ou  asiatiques, 
nés  en  Egypte,  n'avaient  donné  que  des  résultats  négatifs 
comme  nombre,  constitution,  santé  et  intelligence,  de 
sorte  que  le  Vice-Roi  dut,  dès  lors,  penser  à  élargir  le 
cadre  dans  lequel  il  pourrait  opérer  le  recrutement  de  ses 
écoles. 

Il  profita  du  retour  d'un  grand  nombre  des  élèves  qu'il 
avait  envoyés  en  Europe  pour  essayer  de  donner  une  nou- 
velle impulsion  à  l'instruction,  dont  il  sentait  le  besoin 
devenir  de  jour  en  jour  plus  pressant,  à  mesure  que,  ses 
projets  grandissant,  s'élargissait  l'horizon  de  son  action 
et  de  son  activité. 

Il  créa  donc,  vers  1836,  un  Conseil  d'instruction  publi- 
que et  nomma  un  ministre  pour  ce  département,  qui, 
jusque-là,  avait  fait  partie  de  celui  de  la  guerre. 
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(]c  Conseil  fut  ainsi  composé  : 
Président  :  Moukhtar-Bev. 
Membres  : 

MM.  Clot-Bey; 
Kiani-Bey  ; 
Artin-Bey*; 
Stéphane-Bey  ; 
Hékékyan-Bey-; 
Varin-Bey  ; 
Bifai-Bey  ; 
Bayonmi-Effendi  ; 
Lambert  ; 
Hamont. 
Secrétaire  :  M.  Dozol. 

Le  ministre,  Moukhtar-Bey,  était,  ainsi  que  la  plupart 
les  membres  du  Conseil,  nouvellement  arrivé  d'Europe. 
L,a  plupart  des  membres  avaient ,  comme  le  ministre 
ui-méme,  fait  leurs  études  à  Paris.  Les  autres  membres 
étaient  français.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  Conseil 
lit  fait  adopter  en  Egypte  les  méthodes  françaises  d'ins- 
Tuction  et  d'éducation,  en  les  adaptant  plus  ou  moins  aux 
exigences  du  pays. 

Entr'autres  idées  rapportées  d'Europe  par  les  membres 

iu  Conseil,  ou  qu'ils  trouvèrent  circulant  déjà  en  Egypte 

t  qu'ils  adoptèrent  à  leur  retour  dans  leur  pays,  était 

îelle  de  la  fondation  d'un   empire  arabe  en  opposition 


1.  Mon  père;  né  en  1800,  mort  en  1859. 

2.  Mon  oncle;  né  en  1807,  mort  en  1875. 
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avec  l'empire  turc,  avec  lequel  on  était  alors   on  lufttc. 

Par  suite  des  embarras  qu'éprouvait  le  Pacha  [)Our  le 
recrutement  de  ses  écoles  d'après  le  système  qu'il  avait 
suivi  jusqu'alors,  le  Conseil  obtint  la  permission  d'intro- 
(liiiio  dans  les  écoles  l'élément  égyptien  de  race  en  grand 
nombre,  et  non  plus  seulement,  comme  cela  avait  été  fait 
jusqu'alors,  à  titre  d'exception. 

Cette  idée  ayant  été  admise  par  le  Pacha,  des  écoles 
primaires  et  secondaires  formant  ensemble  huit  classes,  sur 
le  modèle  des  lycées  français,  furent,  dès  la  même  année, 
c'est-à-dire  en  1836,  créées  dans  toute  l'Egypte. 

Les  matières  que  l'on  y  enseignait  étaient  : 

Le  Koran  ; 

L'écriture  ; 

La  langue  arabe  ; 

La  langue  turque  ; 

La  langue  française  ; 

Les  éléments  des  mathématiques  ; 

Les  éléments  de  l'histoire; 

Les  éléments  de  la  géographie  ; 

Le  dessin,  etc. 

Comme  une  conséquence  naturelle  de  l'admission  en 
grand  nombre,  en  majorité  même,  d'enfants  de  race 
égyptienne  et  parlant  l'arabe,  cette  langue  fut  adoptée 
pour  l'enseignement  général. 

On  dut,  par  suite  de  cette  réforme,  s'adresser  à  la  mos- 
quée d'El-Azhar  pour  fournir  de  professeurs  toutes  ces 
écoles. 

Il  est,  en  effet,  facile  de  comprendre  qu'on  ne  pouvait 
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aire  autremeiit,  lorsqu'on  pense  que  le  mouvement  intel- 
ectuel  dans  le  pays  s'était,  pour  ainsi  dire,  concentré,  de- 
)uis  plusieurs  siècles,  dans  cette  mosquée,  foyer  de  l'au- 
ique  science  arabe. 

Nous  avons  essayé  de  retracer  dans  ses  grandes  lignes 
e  qu'était  l'instruction  que  recevait  la  jeunesse  dans  cette 
ameuse  et  antique  université  pendant  les  siècles  de  déca- 
.ence  des  lettres  et  des  sciences  en  Egypte. 

Aussi,  en  rapprochant  ces  deux  faits,  on  ne  peut  s'em- 
êcher  d'être  frappé  de  l'insuffisance  de  l'instruction  (pii 
ouvait  être  donnée  par  des  maîtres  sortis  d'une  telle  école. 

Il  existait  déjà,  heureusement,  un  autre  élément  que 
i  nouveau  Ministère  de  l'instruction  publique  ne  manqua 
as  d'utiliser. 

Des  écoles  où  l'on  enseignait  les  éléments  des  sciences 
utres  que  celles  enseignées  à  El-Azhar,  les  sciences  exactes 
t  naturelles,  l'histoire,  la  géographie,  le  dessin,  etc., 
valent  été,  on  l'a  déjà  vu,  créées  dès  1816. 

Les  élèves  de  ces  écoles ,  incorporés  d'abord  dans 
armée,  les  administrations,  puis^,  ensuite,  mis  à  la  re- 
faite, ou  n'ayant  pas  pu,  pour  une  raison  quelconque, 
atrer  dans  l'armée,  avaient  embrassé  la  seule  carrière  qui 
ouvrait  devant  eux,  celle  de  l'enseignement.  Ils  avaient, 
iix-mêmes,  fmi  par  former  un  corps  enseignant,  non 
ssurément  sans  défauts  et  réellement  à  la  hauteur  de  la 
Lche  qu'il  avait  à  entreprendre,  mais  suffisant,  cepen- 
ant,  pour  les  besoins  auxquels  il  s'agissait  de  satisfaire 
ir  l'heure. 

D'autre  part,  peu  à  peu,  les  élèves  rentrant  d'Europe 
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coutribuùroiit,  soit  par  leurs  tradiictions,  soit  porsoiiiiclie- 
mciit,  on  s'onfifaj^cant  dans  cette  carrière  de  l'eiiseigne- 
mciit;,  à  améliorer  la  valeur  du  corps  eiiseij^niant  tout 
entier. 

Néanmoins  ,  l'iniluence  de  la  mélliode  d'El-Azhar 
continua  à  agir  d'une  manière  très  sensible  pendajit  long- 
tem[>s  encore,  et,  nous  pouvons  l'affirmer  sans  crainte  de 
nous  tromper,  elle  continue  encore  à  se  faire  sentir  de  nos 
jours. 

En  effet,  cette  méthode  règne  encore,  seule,  dans  l'en- 
seignement de  la  lecture  et  de  l'écriture,  dans  celui  de  la 
grammaire  et  de  la  religion,  au  degré  primaire,  ainsi  que 
dans  celui  de  la  langue  arabe,  à  tous  les  degrés  de  l'ensei- 
gnement, secondaire  et  supérieur. 

Lorsque  le  Ministère  de  l'instruction  publique  de  Méhé- 
met-Aly  se  fut  ainsi  constitué,  il  se  trouva  placé  à  la  tète 
d'une  cinquantaine  d'écoles,  primaires  ou  secondaires, 
dispersées  sur  toute  la  surface  de  l'Egypte. 

Cet  ensemble  était  complété  |)ar  luie  série  d'écoles 
spéciales  dont  la  plupart  avaient  été  déjà  créées  à  difïe- 
rentes  époques,  selon  les  besoins  du  Pacha^,  ou  qui  le 
furent  par  le  Conseil  supérieur  d'instruction  lui-même'. 

C'étaient,  notamment  : 

L'Ecole  de  musique  (1824); 

L'Ecole  militaire  à  Kasr-'Aïny  (Caire,  1825); 


1.  Consulter,  à  ce  sujet  : 

Report  on  Egypt  and  Candia  by  Sir  J.  Bowring  (Blue-Book.  1840,  p.  125)  ; 
Clot-Bey  ,  Aperçu  général  sur  l'Egypte  (Bruxelles.  1840,  vol.  II,  p.  255); 
Jomard  ,  Coup  Œml  impartial  sur  V(Hat  présent  de  VÉgypte  (Paris.  1836)  ; 
Hamont  ,  L'Egypte  sous  Méhémet-Aly.  (Paris.  1845,  vol.  II,  p.  182.) 
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L'Kcolcde  niiHleciue  et  de  [duirmacie  (1827)  ; 

L'Ecole  Je  cliiinie  appliquée  à  riiidiistrie  (1829)  ; 

L'Ecole  d'infanterie  (1831)  ; 

L'Ecole  de  cavalerie  (1831); 

L'Ecole  d'artillerie  (1831); 

L'Ecole  delà  marine  (1831); 

L'Ecole  vétérinaire  (1831); 

L'Ecole  des  mines  (1834); 

L'Ecole  polytechnique  (1834); 

L'Ecole  d'agriculture  (1837); 

L'Ecole  de  la  maternité  (1837); 

L'Ecole  d'administration  civile  et  de  comptabilité 
(1837); 

L'Ecole  des  langues  et  de  traduction  (1837); 

L'Ecole  des  arts  et  métiers  (1839)  \ 

Ces  seize  Ecoles  spéciales  ou  supérieures  et  les  cinquante- 
quatre  écoles  primaires  formaient  tout  le  système  scolaire 
et  entretenaient  de  huit  à  neuf  mille  élèves,  tous  logés, 
nourris,  blanchis,  habillés  et  même  payés  par  l'Etat. 

Nous  avons  dit  que,  jusqu'en  1836,  le  système  adopté 
pour  le  recrutement  des  écoles  avait  été  de  choisir  les 
élèves  parmi  les  esclaves  blancs  ou  mamelouks,  de  race 
caucasienne,  ou  parmi  les  fils  des  fonctionnaires  ou  offi- 
ciers étrangers  du  Vice-Roi  ,  les  Egyptiens  de  race  n'é- 
taient admis  dans  les  écoles  qu'à  titre  d'exception. 

Répétons  que  tous  ces  élèves  étaient  considérés  comme 
appartenant  au  Vice-Roi,  c'est-à-dire  à  l'Etat.  11  était  donc 


1.  Voir  annexe  C. 
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naturel  qiif  le  Vicc-Uoi  payât  toutes  leurs  tlépeuses,  d'au- 
tant plus  (|uo  la  grande  ninjorit*';  d'entre  eux  étaient  des 
mamelouks. 

A  partir  de  1(S3(>,  ee  système  ehangea  J>rus(pienient.  On 
prit  le  })arti  d'introduire^  dans  toutes  les  écoles  primaires 
et  spéciales  de  jennes  enfants  égyptiens  de  race,  concur- 
remment avec  les  mamelouks  caucasiens  et  les  étrangers. 
On  les  admit,  naturellement,  aux  mêmes  conditions  d'en- 
tretien. 

On  ne  pouvait,  en  eilet,  procéder  autrement,  car  l'au- 
tipathie  que  le  paysan  égyptien  éprouvait  contre  la  cons- 
cription militaire  s'étendit  à  la  conscription  scolaire,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  et,  malgré  tous  les  avantages  qu'on 
offrait  aux  parents,  dont  l'Etat  se  chargeait  d'entretenir, 
d'élever  et  d'instruire  les  enfants,  ils  se  montraient  unani- 
mement rebelles  à  profiter  de  ces  avantages.  On  eut  alors 
recours  à  la  coercition ,  à  une  véritable  conscription  ou 
presse  scolaire,  et  on  remplit  presque  toutes  les  écoles 
primaires,  secondaires,  spéciales  ou  supérieures,  d'en- 
fants enlevés  de  force  à  leurs  parents  et  que  l'on  distri- 
buait dans  ces  écoles  d'après  leur  âge,  leur  constitution, 
leur  taille,  quitte,  après,  à  les  renvoyer,  à  les  changer 
d'école  ou  à  les  y  conserver,  selon  leurs  aptitudes  intel- 
lectuelles spéciales. 

Toute  cette  organisation  se  maintint  avec  plus  ou  moins 
de  succès  jusqu'à  la  fm  du  règne  de  Méhemet-Aly  Pacha, 
non  cependant  sans  quelques  changements  opérés  dans  les 
détails,  changements  que  l'expérience  suggérait  quelque- 
fois et  qui,  parfois  aussi,  étaient  amenés  par  l'arbitraire 
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du  ministre  et  clos  direclours   spéciaux,  ou,  encore,  [tar 
les  besoins  de  l'Etat. 

Le  plan  f>'énéral,  arrêté  par  le  conseil  supérieur  institué 
en  183(3,  ne  l'ut  pourtant  pas  modifié  dans  son  ensemble 
jus(|u"à  la  fin  du  rèyne  de  Mébémet-Aly  Paclia. 


i5  :]. 


PHASES    DIVERSES 


Ibrahijii  Paclia,  le  siiccesseui'  de  Méliéiiiet-Aly  Pacha, 
régna  trop  peu  de  temps  pour  ([ii'il  ait  pn  mettre  à  exé- 
cution les  projets  formés  par  lui  pour  le  développement 
de  l'instruction  i)ublique,  projets  (ju'il  avait  rapportés  de 
SCS  voyages  en  Europe. 

11  n'est  cependant  pas  inutile  de  consigner  ici  le  point 
le  plus  saillant  des  innovations  sur  lesquelles  il  entendait 
appuyer  la  réforme  qu'il  voulait  introduire  dans  le  système, 
alors  pratiqué,  d'instruction  publique  en  Egypte. 

La  Commission  de  1836  avait  constaté  que,  pour  deux 
raisons,  l'Etat  ne  pouvait  pas  donner  une  instruction  scien- 
tifique et  technique  supérieure  ;  en  premier  lieu,  par  suite 
du  manque  de  professeurs  capables  de  donner  cet  ensei- 
gnement supérieur;  ensuite,  parce  que  la  terminologie  spé- 
ciale scientifique,  soit  i)0ur  traduire,  soit  pour  composer 
des  livres  scientifiques  et  se  tenir  au  courant  des  progrès 
de  la  science  moderne,  faisait  absolument  défaut  à  la  langue 
du  pays.  Pour  ces  deux  motifs,  l'Etat  devait  donc  continuer 
à  envoyer  des  élèves  en  Europe  pour  se  perfectionner 
dans  les  sciences  qu'il  ne  leur  était  pas  possible,  en 
Egypte,  d'apprendre  d'une  manière  complète,  ni  d'appro- 
fondir. 
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Un  esprit  élevé,  un  ami  sincère  de  l'Ef^ypte,  <|iril  servil 
avec  an  dévouement  digne  de  tous  éloges  et  un  rare 
désintéressement,  M.  Jomard,  envers  lequel  ce  i)ays  a 
contracté  une  dette  de  reconnaissance  pour  les  services 
éminents  rendus  par  lui  à  sa  renaissance  intellectuelle,  a 
parfaitement  exposé  cette  situation  dans  une  brochure, 
publiée  en  1836,  à  laquelle  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  des  emprunts  pour  cette  étude  :  Coup  (f  œil  impar- 
tial sur  r état  présent  de  i Egypte. 

«  Etait-il  suffisant,  écrivait  M.  Jomard,  de  faire  des  éta- 
blissements européens  avec  des  hommes  appelés  à  grands 
frais  de  Milan,  de  Paris  ou  de  Londres?  Non,  sans  doute, 
car  leur  but  une  fois  atteint,  ils  abandonneront  leur 
ouvrage  ;  combien  d'hommes  s'expatrient  sérieusement  et 
à  toujours?  un  sur  dix,  sur  vingt  mille.  C'est  aux  indigènes 
mêmes,  en  Europe,  qu'il  fallait  inculquer  les  principes  des 
sciences  et  des  arts.  Et  comme  les  langues  orientales  sont 
étrangères  aux  termes  scientifiques,  ainsi  que  les  pays  de 
l'Orient  le  sont  aux  sciences  elles-mêmes,  il  n'y  avait 
d'autre  parti  sur  à  prendre  que  de  mettre  tout  de  suite 
un  assez  grand  nombre  de  natifs  en  possession  d'une 
langue  européenne-.  C'était  leur  donner  dans  la  main  la 
clef  des  arts  et  de  la  science.  Par  là  seulement  ils  entraient 
eu  rapport  avec  nos  livres,  nos  leçons,  nos  professeiu^s. 
Ils  avaient  un  point  de  contact  avec  l'Europe  ;  ils  y  pre- 
naient, en  quelque  sorte,  le  droit  de  bourgeoisie;  l'obs- 
tacle de  la  religion  s'affaibhssait  et  la  vieille  barrière  s'a- 
baissait entre  l'Orient  et  l'Occident.  Si,  dès  181  o,  ou  dès 
la  première  tentative  de   réforme,   le   Vice-iloi  avait  pu 
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envoyer,  pour  s'iiisti'uii'o  ici,  cent  on  deux  cents  Egyptiens, 
l'œuvre  de  réfxénération  et  de  civilisation  serait  bien  pins 
avancée  qir<'ll('  lu*  l'est  aiijonrd'lnii.  Rendons-lni  grâces, 
cependant,  de  ton!  ce  (|ii'il  a  l'ail,  au  risque  d'indisposer 
le  corps  des  ulémas  et  d'ameuler  les  Turcs  fanatiques.  » 

La  Commission  avait  modifié  la  pratique  ({ue  l'on  avait 
suivie  avant  1830,  en  ce  sens  que  l'Etat  devait,  à  l'avenir, 
faire  préparer,  le  mieux  possible,  les  élèves  destinés  à 
être  envoyés  en  Europe,  afin  que,  en  y  arrivant,  ils  ne  per- 
dissent point  leur  temps  à  ces  études  préparatoires  de 
celles,  spéciales,  auxquelles  ils  devaient  se  livrer,  mais 
qu'ils  pussent,  au  contraire^  suivre  immédiatement  les  cours 
des  hautes  études  universitaires.  Aussi  n'envoyait-on  plus  en 
Europe,  à  partir  de  1836,  que  des  élèves  sortant  des  écoles 
spéciales.  Ils  devaient  avoir  terminé  leurs  études  en  Egypte 
et  savoir  la  langue  du  pays  où  ils  devaient  aller  se  perfec- 
tionner, afni  d'être  en  mesure  pour  entrer  dans  la  carrière 
scientifique  à  laquelle  ils  étaient  destinés  et  en  vue  de  laquelle 
ils  avaient  déjà,  en  Egypte,  suivi  ces  cours  préparatoires. 

Pour  réaliser  cette  idée  et  la  mettre  en  pratique,  une 
école  égyptienne  fut  créée  à  Paris,  rue  du  Regard.  La 
direction,  d'une  manière  générale,  fut  donnée  à  un  Egyp- 
tien, Stephane-Bey,  ayant  sous  ses  ordres  un  sous-directeur, 
Khalil-Etlendi  Tcherakyan*,  et  la  surveillance  des  études 
fut  confiée  à  des  officiers  nommés  par  le  Ministre  de  la 
guerre  du  gouvernement  français. 

Quarante  élèves  furent  envoyés  à  cette  école.  Parmi 


1.  Mon  oacle  ;  né  en  1820,  mort  en  1873. 
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eux  se  trouvaient  plusieurs  princes,  fils  de  Méliémct-Aly 
Pacha  et  cribrahim  Paclia  :  LL.  AA.  les  princes  Ilalim  et 
Hussein,  fils  de  Méhémet-Aly  Pacha;  Ahmed  et  Ismaïl, 
père  de  S.A.  le  Khédive  actuel,  fds  d'Ibrahim  Pacha. 

Lors  d'une  visite  qu'il  fit  à  cette  école  dans  un  de  ses 
voyages  à  Paris,  Ibrahim  Pacha  fut  frappé  du  peu  de 
succès  des  élèves,  du  peu  de  discipline  qui  régnait  dans 
l'école  et  des  dépenses  énormes  que  nécessitait  l'entretien 
de  cet  étabhssement  où  cliacun,  selon  son  expression  même, 
«  était  devenu  un  sultan.  » 

Nubar  Pacha,  alors  attaché  à  la  personne  d'Ibrahim  Pacha 
en  qualité  de  secrétaire,  fit  ressortir  aux  yeux  de  Son  Altesse 
tous  les  désavantages,  tous  les  inconvénients  résultant  du 
système  adopté,  tant  au  point  de  vue  de  l'éducation,  en 
particuher,  qu'au  point  de  vue  même  de  l'instruction,  en 
général. 

«  En  effet,  disait  Nubar  Pacha,  si  l'on  doit  réunir  dans 
un  même  établissement  quarante  élèves  égyptiens,  devant 
vivre  toujours  ensemble,  autant  valait-il,  pour  eux, 
au  point  de  vue  de  l'éducation,  les  laisser  dans  leur 
propre  pays  et  dans  leur  propre  milieu,  qu'ils  ne  chan- 
gent pas,  d'ailleurs,  vivant  ainsi  ensemble  dans  un  pays 
étranger.  » 

Nubar  Pacha  conseillait  donc  de  n'envoyer  en  Europe 
que  des  enfants  de  huit  à  neuf  ans  ;  il  insistait,  surtout,  sur 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  les  séparer  les  uns  des  autres, 
en  les  isolant  complètement  ou,  tout  au  plus,  en  les  plaçant 
deux  par  deux,  dans  des  pensions  différentes.  Dans  sa 
pensée,  leur  instruction  et  leur  éducation,  cette  dernière 
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parliciilirn'mcul,  dcvail  l>('aii('()M|)  ^np^nor  à  l'adoplion  de 
ce  système. 

Ihraliim  Pacha  se  rallia  pleiiieiTKMit  aux  idées  exprimées 
par  Nul)ar  Paclia. 

A  ]>rn|>os  de  ces  idées,  lions  nous  j)ermettrons  d'onvrir 
ici  niK'  parenthèse  et  de  rappeler,  en  nous  repor- 
tant à  qnelqnes  années  plus  tard ,  que  ,  discutant  avec 
S.A.  Ismaïl  Pacha  ces  mêmes  questions  d'éducation  et 
d'instruction  de  la  jeunesse  égyptienne,  Nnhar  Pacha 
faillit  faire  prévaloir  le  système,  dont  il  conseillait  l'adop- 
tion à  ce  prince. 

Une  influence  contraire,  celle  du  D'  Burguière-Bey . 
médecin  du  Khédive,  l'emporta  en  conseillant  d'étahlir  à 
Paris  une  nouvelle  école  égyptienne,  semblahle  à  celle 
qui  y  avait  existé  rue  du  Begard,  et  qui  avait  été  fermée 
au  commencement  de  la  révolntion  de  1848. 

Ismaïl  Pacha,  alors  en  tournée  en  Europe,  et  se  trou- 
vant à  Paris  en  1867,  ordonna  la  création  d'une  école 
égyptienne  qui  fut  mise  sous  la  direction  d'un  officier  du 
génie  français.  Cette  école  fut  montée  très  grandement  et 
coûta  peut-être  plus  cher  que  l'ancienne  ;  elle  renfermait , 
comme  la  première,  une  quarantaine  d'élèves  environ. 

La  guerre  franco-allemande  et  la  révolution  de  1870 
furent  cause  de  sa  fermeture. 

Depuis  cette  époque,  aucun  essai  de  ce  genre  ne  fut 
tenté  ;  le  gouvernement  égyptien  continua  à  envoyer  des 
élèves,  sortant  de  ses  écoles  spéciales  et  préparés  tant  bien 
que  mal  à  suivre  des  cours  universitaires,  dans  les  écoles 
d'Europe  et,  plus  particuhèrement,   de  France,  suivant, 


ClIAPlTliM  IV  87 

on  cola,  la,  |)ratii[iio  rtablic  })arla  Commission  d'instmction 
pnbliijno  de  1830. 

Ce  n'ost  qn/en  1884  qno  S.  A.  le  Khédive  actnel,  adop- 
tant les  idées  dn  président  de  son  conseil,  Nnbar  Pacha, 
et,  par  conséquent,  les  idées  de  son  grand-père  Iln'ahim 
Pacha,  encouragea  l'envoi  en  Europe  de  tout  jeunes 
enfants . 

11  prêcha  lui-même  d'exemple  en  envoyant  en  Suisse 
dans  nn  pensionnat,  près  de  Genève,  le  prince  héritier, 
Abbas-Bey,  et  son  frère,  Méhémet-Aly-Bey,  âgés,  le  pre- 
mier de  douze  ans,  le  second  de  dix  ans.  Ces  deux  jeunes 
princes  entrèrent  ensuite,  en  1887,  au  Thérésianum,  à 
Vienne. 

L'exemple  du  souverain  fut  suivi  par  une  grande 
tpiantité  de  personnes.  Le  Ministère  de  rinstruction  pu- 
blique lui-même  fut  mis  dans  l'obligation,  par  un  arrêté 
ministériel  \  de  faire  l'essai  de  ce  nouveau  système  qui, 
dans  notre  opinion,  s'il  est  bien  compris  et  bien  dirigé, 
devra  donner  des  résultats  certains  et  fera  faire  rapide- 
ment à  l'Eygpte  un  pas  considérable  dans  la  voie  du  pro- 
grès'. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  fit  Ibrahim  Pacha  pendant  la 
courte  durée  de  son  règne,  c'est  donc  contre  le  système 
d'instruction  publique  alors  en  vigueur  que  ce  prince 
s'était  élevé  à  son  retour  d'Europe. 

Il  avait  remarqué  et  compris  que  l'instruction  ne  pouvait 


1.  Arrêté  du  15  août  1885. 

2.  Voir  annexe  E. 
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(Mrn  s('«i)ar('('  de  l'culiicilioii  et,  voyant  celle-ci  faire  cntiorc- 
iiieiti  (léCaiil  dans  les  écoles  de  la  jeunesse,  il  avait  pensé 
([ii'au  lieu  d'envoyer  en  I^JU'ojie  des  élèves  déjà  avancés 
en  âge,  c'est-à-dire  entre  dix-neuf  et  vingt-deux  ans,  et 
ayant  terminé  le  cours  des  études  qu'on  pouvait  leur  faire 
faire  en  Egypte,  il  était  plus  simple  et  plus  rationnel  de  les 
envoyer  en  Europe  dès  l'âge  le  plus  tendre,  c'est-à-dire 
entre  huit  et  dix  ans. 

De  la  sorte,  le  pays  aurait  des  jeunes  gens  ayant  parcouru 
un  cours  complet  d'instruction  et  façonnés  par  l'éducation 
européenne,  qui  reviendraient  d'Europe  vers  l'âge  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans,  tandis  que,  avec  le  système  qu'il  s'agissait 
d'abandonner,  les  jeunes  gens,  envoyés  trop  tard  en 
Europe,  en  revenaient  à  l'âge  de  vingt-sept  ou  trente  ans, 
leur  éducation  devant  nécessairement  laisser  à  désirer  et 
leur  instruction,  n'ayant  pas  de  bases  solides,  devant, 
nécessairement  aussi,  demeurer  incomplète,  quelque  bien 
préparés  qu'ils  fussent  eu  Egypte  et  quel  que  fût  le  degré 
d'intelligence  de  chacun  d'eux. 

Comme  conséquence  de  ce  principe  et  de  l'adoption 
du  nouveau  système,  Ibrahim  Pacha  voulait  obhger  tous 
ses  fonctionnaires  et  officiers  à  envoyer  leurs  enfants  âgés 
de  huit  à  dix  ans,  dans  des  collèges  d'Europe,  et  ce,  à 
leurs  propres  frais.  Il  pensait,  avec  raison,  que  l'éducation 
et  l'instruction  que  l'on  donne  à  la  jeunesse  ne  profitent  à 
celle-ci,  aussi  bien  qu'au  pays  auquel  appartient  cette 
jeunesse,  qu'autant  que  les  parents  s'imposent  des  sacri- 
fices pour  élever  leurs  enfants. 

Le  vif  intérêt  que  les  parents  apportent  alors  à  suivre 
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li>s  progrès  de  IV'diieatioii  ot  de  rinstriictioii  de  leurs  enfants 
a  la  plus  heureuse  iutluence  sur  celles-ci,  de  sorte  que 
cet  intérêt  porté  à  renseignement  de  la  jeunesse  se  com- 
nuniique  bientôt  à  la  société  tout  entière  dont  ils  font  partie, 
la  sollicitude  de  chacun  pour  le  progrès  de  ses  enfants  en 
[larticulier,  étant  un  sur  garant  du  progrès  de  chacun  et, 
par  conséquent,  de  toute  la  société. 

Nubar  Pacha,  qui  a  eu,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
l'honneur  d'accompagner  ce  prince  dans  ses  voyages  en 
Hurope,  nous  a,  lui-même,  développé  ces  idées  d'Ibrahim 
Pacha  qui,  malheureusement  pour  le  progrès  intellectuel 
de  l'Egypte,  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  les  mettre 
à  exécution. 

Abbas  Pacha,  qui  lui  succéda,  bouleversa  de  fond  en 
comble  l'organisation  des  écoles  de  l'Etat  telle  qu'elle 
avait  été  élaborée  par  la  Commission  de  1836. 

Ce  Vice-Roi  n'en  conserva  qu'une  seule  qu'on  pourrait 
appeler  une  école  de  cadets.  — C'était  une  école  primaire, 
si^condaire  et  spéciale,  qu'on  nommait  Mafrouza  (la 
r/ioisie),  d'où  devaient  sortir  les  officiers  de  l'armée  de  terre 
et  de  mer,  les  ingénieurs  civils  et  militaires.  L'Ecole  de 
médecine  fut  d'abord  supprimée,  comme  toutes  les  écoles 
siqjérieures,  puis  réorganisée  sur  des  bases  nouvelles, 
[»onr  fournir  des  médecins  à  l'armée.  On  choisissait  dans 
(OS  deux  écoles  des  élèves,  pour  les  envoyer  terminer  en 
Europe  leurs  études  techniques,  comme  au  temps  de 
Méhémet-Aly  Pacha  ;  mais  la  tendance  était  alors,  à 
rencontre  des  idées  d'Ibrahim  Pacha,  idées  que  nous 
venons    de  développer,    d'envoyer,    non   seulement   des 
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élèves  ayant  terminé  leurs  études  en  Ep;ypte,  mais  encore 
(les  jeunes  ^cns  ayant  déjà  [irof'essé  dans  les  écoles  siijx''- 
rieures  égyptiennes,  dans  le  bnt  d'oldenir  pins  vite  des 
savants  de  toute  sorte  pouvant  rem])lncer,  à  bref  délai,  les 
Européens  au  service  de  l'Egypte,  soildansTenseip^nemeiit. 
soit  dans  les  administrations  de  l'Etat. 

Saïd  Pacha  s'occupa  fort  peu  de  l'instruction  puldiqiie 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  Il  rétablit,  supprima, 
puis  rétablit  et  supprima  de  nouveau,  les  écoles  de  l'Etat, 
selon  ses  fantaisies  et  ses  besoins  du  moment,  selon  les 
influences  diverses  qui  agissaient  sur  son  esprit,  et  enfin, 
selon  les  embarras  financiers  auxquels  il  voulait  mettre 
un  terme,  ou  bien  l'état  florissant,  en  apparence,  de  ses 
ressources  financières  du  moment. 

En  résumé,  le  Ministère  ou  Direction  de  l'instruction 
publique,  qui  avait  été  conservé  sous  le  règne  d'Abbas 
Pacha  fut  supprimé  dès  le  début  du  règne  de  Saïd  Pacha, 
et  ne  fut  rétabli  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  Les  diffé- 
rentes écoles,  quand  elles  fonctionnaient,  étaient  généra- 
lement rattachées  à  sa  maison,  ou  au  Ministère  de  la 
guerre. 

De  ce  rapide  exposé,  il  ressort  donc  que  l'instruction 
pubhque,  d'après  les  méthodes  d'instruction  européenne, 
ne  fut  introduite  en  Egypte  que  dans  un  seul  but  :  fournir 
aux  besoins  des  créations  nouvelles  empruntées  à  l'orga- 
nisation militaire,  civile  et  administrative  de  l'Europe  et 
introduites  dans  le  pays  sans  préparation,  ni  transition. 

La  volonté  et  la  puissance  d'un  homme  de  génie  ont 
suffi  pour  produire  l'apparence  d'un  miracle. 


CHAPITRE   IV  91 

Plus  tard,  à  mesure  que  le  cliami)  d'action  de  Méhémet- 
\ly  Pacha  s'élargissait,  les  conceptions  de  son  génie 
s' ('tendaient  aussi,  et  son  activité  redoublait  d'efforts. 

Les  travanx  publics  gigantesques  qu'il  entreprit,  les 
fabriques  qu'il  construisit  réclamèrent  la  création  d'écoles 
spéciales  qui  furent  fondées,  fonctionnèrent  et  fournirent 
aux  besoins  de  l'Etat  tant  que  ces  besoins  subsistèrent,  et 
tant  que  vécut  l'homme  qui  les  avait  créées. 

Après  lui,  la  persévérance  manqua  à  ses  successeurs 
pour  développer  les  germes  semés  par  son  génie;  mais, 
It'  mouvement  étant  donné,  nous  verrons  que  d'autres 
circonstances,  indépendantes  de  la  volonté  même  de  ses 
successeurs,  furent  cause  du  développement  de  ces  germes, 
(li'veloppement  tardif,  il  est  vrai,  mais  sûr  et  constant. 

Sous  les  règnes  d'Abbas  Pacha  et  de  Saïd  Pacha,  les 
débouchés  ouverts  aux  élèves  fournis  par  les  écoles  de 
l'Etat  se  fermèrent  et  l'entretien  à  grands  frais,  de  ces  éta- 
l)lissements,  fut  jugé  inutile. 

En  effet,  l'armée  réduite  et  la  paix  établie  depuis  long- 
t(^mps,  les  travaux  publics  achevés  ou  arrêtés  et  n'exigeant 
phis  qu'un  simple  travail  d'entretien,  les  fabriques  fermées 
par  la  concurrence  étrangère,  le  monopole  aboli  et  l'admi- 
nistration n'exigeant  plus  l'emploi  d'un  nombre  consi- 
dérable de  fonctionnaires  spéciaux,  les  écoles  créées  dans 
11"  seul  but  de  fournir  des  employés  à  tous  ces  services 
(lurent  être  fermées  ou  réduites  de  façon  à  ne  fournir  que 
le  strict  nécessaire  aux  besoins  de  l'Etat. 

D'ailleurs,  la  constitution  même,  toute  mihtaire  et  gou- 
vernementale, de  ces  écoles,  conduisait^  à  leur  sortie,  les 
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élr'vos  qui  y  rtaicnt  alors  r(''iinis  à  uno  impasse.  Lo  gouver- 
nement <|iii,  lions  l'avons  dit,  les  entretenait  à  grands  frais 
gralnitcnicnl  el,  dans  la  gi'ande  généralité  des  cas,  contre 
leur  volonté  et  ceiU;  de  lenrs  parents,  s'engageait  par  cela 
mème^  moralement,  —  et  en  fait,  c'est  ce  qni  se  pra- 
tiquait, —  à  leur  procurer  des  places  à  leur  sortie  de 
l'école.  Les  places  manquant,  pour  les  raisons  éniimérées 
plus  haut,  et  les  écoles  devenant,  dans  le  présent  et  pour 
l'avenir,  une  charge  onéreuse  pour  l'Etat,  on  se  débarrassa 
des  élèves  et  l'on  ferma  les  écoles. 

La  période  qui  s'écoula  entre  1848  et  1863  peut  donc 
être  considérée,  au  point  de  vue  de  l'instruction  publique  en 
Egypte,  comme  nulle.  Cependant,  comme  le  gouvernement 
n'avait  ni  modifié,  ni  essayé  de  réorganiser  ou  de  relever 
l'ancien  système  que  nous  appellerons  national,  c'est-à- 
dire  l'instruction  donnée  par  les  mosquées,  cette  instruction 
avait  continué  à  exister  et  à  marcher  parallèlement  au 
système  d'instruction  spéciale  et  étrangère  que  Méhémet- 
Aly  avait,  depuis  le  commencement  du  siècle,  introduit 
dans  le  pays. 

Après  Méhémet-Aly,  le  système  national  d'instruction 
continua  à  exister,  sans  se  modifier  sensiblement,  ni  s 'écarter 
des  traditions  qui  se  conservaient  dans  la  mosquée  de 
El-Azhar. 

Quant  au  système  européen,  introduit  par  Méhémet-Aly, 
nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  été  tellement  réduit,  après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  que  son  influence  sur  le 
mouvement  intellectuel  de  l'Egypte,  pendant  cette  période 
de   quinze    années,   faillit   disparaître    entièrement.   Elle 
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aiii'ait  même  tlisparu,  effectivement,  si  cette  période  s'était 
[u'olongée  de  quelques  années  encore  et  si,  surtout,  1  ni- 
lluence  européenne  elle-même  ne  s'était,  d'année  en 
année,  accrue  au  point  d'imposer  à  l'Egypte  ses  méthodes 
c[  ses  idées  en  tonte  chose,  mémo  en  ce  qui  concernait 
l'instruction  puhlique,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 


s  ''■ 


ÉTAT    ACTUEL 


A.  Ecoles  de  l'Etal. 


A  l'avèiiemeiit  d'Ismaïl  Pacha,  en  18(33,  ce  prince  réta- 
blit les  écoles  si  négligées  sons  les  deux  règnes  précé- 
dents ;  il  le  fit,  même,  d'abord,  sur  un  trop  grand  pied^ 
[»our  les  réduire  ensuite  et  les  développer  de  nouveau. 
Mais  cette  restauration  fut  marquée  par  de  regrettables 
hésitations;  le  Vice-Roi  tâtonna,  chercha  sa  voie,  agissant, 
tantôt  par  ostentation,  tantôt  pour  satisfaire  à  ses  besoins; 
parfois,  entraîné  qu'il  était  par  ses  conseillers  européens 
et  le  désir  qu'il  avait  de  paraître  faire  une  concession  aux 
idées  de  progrès  et  par  bien  d'autres  raisons  qu'il  ne  serait 
d'aucun  intérêt  de  mentionner  dans  cette  étude.  Il  suffit 
de  savoir  et  de  pouvoir  constater  que,  dans  cette  première 
période  de  réorganisation  scolaire,  le  Khédive  Ismaïl  ne 
réussit  pas  parce  qu'il  chercha  à  obtenir,  là  comme  partout 
ailleurs,  un  résultat  immédiat,  tandis  qu'il  est  constant 
qu'en  fait  d'instruction  et  d'éducation,  plus  qu'en  toute 
autre  matière,  les  résultats  sont  lents  à  se  produire  et  ne 
s'obtiennent  qu'à  force  de  patience,  de  persévérance  et, 
par  conséquent,  de  tempsV 


1.  «  Quand  doit  couimencei'  l'éducalioiî  de  l'enFanl?  »  demandait-on  à  Olivier 
Wendel  Holmes.  «  —  Cent  ans  avant  sa  naissance.  »    répondit-il. 
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En  aiTiViiiil  au  [>oiivuii',  Ismaïl  Pacha  trouvait,  au  Caire, 
uuc  Ecole  primaire  et  luie  Ecole  secondaire,  une  Ecoles 
militaire,  une  Ecole  de  médecine,  de  pharmacie  et  de 
maternité;  à  Alexandrie,  inie  Ecole  de  marine. 

Toutes  ces  écoles  se  trouvaient,  matériellement  même, 
dans  le  plus  triste  état  ;  l'éducation  morale  y  était  pitoya- 
l)le  ou,  pour  être  plus  exact,  n'existait  pas  ;  sous  le  rapport 
del'iastruction,  l'enseignement  y  était,  sinon  nul,  du  moins 
très  médiocre  et  les  méthodes  discutables. 

Le  Yice-Hoi  en  confia  la  réorganisation  à  Edhem  Pacha 
et  mit  à  sa  disposition  un  crédit  considérable  pour  mener 
à  bien  cette  entreprise  ' . 

On  créa,  à  nouveau,  [)our  ainsi  dire,  dans  les  plaines  de 
rAbbassielî  : 

Une  Ecole  primaire  ; 

Une  Ecole  préparatoire  ; 

Une  Ecole  militaire,  comprenant  l'arme  de  l'infanterie, 
celle  de  la  cavalerie  et  celle  du  génie  ; 

Une  Ecole  polytechnique  ; 

Une  Ecole  de  médecine. 

On  fit  venir  de  France  des  directeurs  et  des  professeurs 
spéciaux,  pour  les  écoles  militaires;  quant  aux  autres,  on 
les  confia  à  des  indigènes  qui,  ayant  fait  leur  éducation 
en  France,  pouvaient,  pensait-on,  remplacer  avantageu- 
sement les  étrangers,  soit  comme  directeurs,  soit  comme 
professeurs. 

En  observant  de  près  cette  réorganisation  des  écoles  à 


1.  Voir  annexe  B. 
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l'cpoque  d'fsmaïl  Pacha;,  nous  voyons  (|iil'  la  loc-rne  idée 
([ni  avait  présidé  à  Icnr  création,  quarante  années  aupa- 
ravant environ,  n'avait  pas  cessé  d'être  le  mobile  véritable, 
conscient  on  inconscient  de  ses  tentatives  d'instruction  en 
Egypte. 

En  elFet,  la  reconstitution  militaire  de  ces  écoles,  le 
recrutement  des  élèves,  pris,  en  général,  dans  les  classes 
pauvres,  agricoles  et  mêmes  indigentes  de  la  population, 
indiquent  surabondamment  que,  dans  la  pensée  du  chef  de 
l'Etat,  il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  se  créer  des  serviteurs 
pouvant  pourvoir  aux  besoins  de  son  administration. 

En  outre  de  cette  tentative  renouvelée  en  Egypte  même, 
Ismaïl  Pacha  continua,  comme  ses  prédécesseurs,  à 
envoyer  des  étudiants  en  Europe. 

Cependant,  les  écoles  organisées  et  entretenues  à  si 
grands  frais  ne  donnant  pas  les  résultats  immédiats  qu'en 
attendait  le  Khédive,  il  essaya  d'autres  systèmes  et 
employa  d'autres  hommes  pour  les  appliquer. 

Pendant  qu'il  cherchait  ainsi  les  moyens  de  réorganiser 
les  écoles  de  l'Etat,  avec  cette  idée  fixe  d'arriver  du  pre- 
mier coup  à  la  perfection,  les  colonies  étrangères,  par 
l'entremise  de  leurs  congrégations  rehgieuses  ou  de  leurs 
missionnaires,  développaient,  de  plus  en  phis,  de  leur 
côté,  l'instruction  en  Egypte  ;  car,  à  l'aide  des  méthodes 
d'enseignement  importées  de  leurs  pays  d'origine,  ces 
enseignants  réussissaient  à  répandre  l'instruction  pri- 
maire parmi  la  jeunesse  de  leurs  colonies  et,  par  contre- 
coup, parmi  la  jeunesse  hjdigènc  des  villes  et  des  classes 
moyennes. 
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Bien  ([lie  ces  écoles  étrangères  n'aient  en  ([nniie  in- 
flnencc  assez  restreinte  et  secondaire  sur  la  masse  de  la 
j>opnlatioii  de  l'Egypte,  elles  n'ont  pas  peuintUié,  cependant, 
sur  la  ligne  de  conduite,  en  fait  d'instruction,  à  laquelle 
s'arrêta  le  Khédive. 

En  efTet,  Ismail  fut  entraîné,  soit  pai' leur  exemple,  soit 
par  le  désir  de  contre-balancer  leur  intluence  probable  sur 
rinstruction  et  l'éducation  des  Egyptiens,  à  prendre  des 
mesures  sérieuses  pour  élargir  le  cadre  de  l'instruction 
publique  en  Egypte. 

Il  engagea,  dans  cette  vue,  un  pédagogue  suisse,  Dor- 
Bey,  le  nomma  inspecteur  général  et  l'autorisa  à  travailler 
à  développer  l'instruction  publique  en  Egypte  dans  le  sens 
européen  de  l'idée. 

Les  ressources  de  l'Etat  ne  suffisant  pas  pour  subvenir 
aux  dépenses  nécessaires  pour  mener  à  bien  l'œuvre  tentée, 
le  Khédive  constitua  en  ivakf,  au  profit  des  écoles,  les 
terres  du  Ouady  qui  venaient  d'être  rétrocédées  à  l'Etat 
par  la  Compagnie  du  canal  de  Suez.  Puis^,  il  nomma  un 
conseil  d'instruction  publique  qui  devait  réorganiser  sur 
des  bases  nouvelles  les  écoles  et  l'enseignement. 

Il  fut  alors  beaucoup  fait  pour  l'instruction,  comme 
travail  préparatoire,  sinon  comme  organisation  complète 
et  définitive. 

Les  écoles  militaires  furent,  à  cette  époque,  placées 
sous  l'autorité  exclusive  du  Ministère  delà  guerre,  et  toutes 
les  autres,  réunies  sous  le  nom  d'écoles  civiles^  relevèrent 
de  la  direction  du  Ministère  de  Finstruction  publique. 
On  les  divisa  en  trois   classes,   correspondant  aux   trois 
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degrés  d'eiisoigLUîUieiit  :  jtrHiiaire,  secondaire;  et  supérieur. 

Des  programmes  détaillés  réglèrent  l'enseignement 
pidjlic  à  chacun  de  ces  degrés,  et  des  règlements  spéciaux 
furent  publiés  sur  le  service  intérieur  des  écoles,  sur  les 
devoirs,  la  nomination  et  l'avancement  des  directeurs  et 
des  professeurs. 

En  outre  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  déjà  existantes,  on  créa  plusieurs  éta- 
blissements d'instruction  supérieure  et  spéciale  ;  ce  furent  : 

L'Ecole  d'administration,  transformée  bientôt  ajirès  en 
Ecole  de  droit. 

L'Ecole  de  Dar-el-Oloum,  dont  il  sera  ultérieurement 
parlé  ; 

L'Ecole  des  arts  et  métiers  de  Boulaq  ; 

L'École  des  langues,  destinée  à  former  des  traducteurs 
et  des  rédacteurs  pour  les  divers  services  publics; 

Enfin,  l'École  normale,  sur  laquelle  nous  aurons  aussi  à 
revenir. 

L'enseignement  secondaire  ne  prit  pas  un  développe- 
ment proportionnel  à  celui  des  établissements  supérieurs 
d'instruction,  et  il  resta  limité  à  la  seule  Ecole  préparatoire 
du  Caire. 

Une  vigoureuse  impulsion  fut,  en  revanche,  donnée 
à  l'extension  de  l'enseignement  primaire  qui,  dans  la 
pensée  de  Dor-Bey,  devait,  avec  le  temps,  s'étendre  sur 
le  pays  tout  entier  et  faire  pénétrer  les  éléments  essen- 
tiels de  l'instruction  dans  la  masse  de  la  population 
égyptienne. 

On  établit  successivement  des  écoles  primaires,  sur  le 
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modèle  de  celles  (l'lùiro[)e,  tlaiis  un  certain  iioiiilji'c  Je 
i^raiids  centres  de  population,  comme  en  1837'. 

Tout  cela  fut  rapidement  exécuté  ;  dans  l'espace  de  dix 
années,  environ,  ces  écoles  furent  ouvertes  et  fontion- 
nèrent  d'une  façon  passablC;,  on  peut  le  dire. 

En  même  temps  qu'on  s'occupait  ainsi  de  répandre 
rinstruction  |)rimaire,  aux  frais  de  l'Etat,  et  sur  des  fonds 
spéciaux  fournis  par  le  Khédive,  le  Ministère  de  l'ins- 
truction publique,  qui,  pendant  tout  le  règne  du  Khédive 
Ismad,  resta  presque  toujours  dans  les  mêmes  mains  cpie 
la  Direction  des  wakfs^  s'occupa  à  réorganiser  les  écoles 
du  Caire,  entretenues  sur  les  fonds  des  wakfs  mêmes,  ou 
fondations  pieuses. 

Naturellement,  on  y  introduisit  le  même  système  que 
celui  qui  avait  prévalu  pour  la  formation  des  écoles  [)ri- 
maires  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Voici  en  (juoi  consistait  l'enseignement  uniformément 
donné  dans  toutes  ces  écoles  : 

Enseignement  du  Koran; 

—  de  l'arabe  ; 

—  du  français  ; 

—  de  l'anglais; 

—  d'arithmétique  ; 

—  d'histoire; 

—  de  géométrie  et  de  dessin. 

Le  principe  admis  pour  toutes  ces  écoles  était  la  gra 
tuité  la  plus  entière. 


1.   Voii'  annexe  C. 
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Le  temps  avait  marché  et  les  bienfaits  de  riiistriictiou 
introduite  par  les  vice-rois,  quelles  que  fussent  les  raisons 
qui  les  avaient  guidés  dans  cette  voie,  commençaient  à 
porter  des  fruits.  Un  fait^  (jui  était  à  prévoir,  n'étant  que  la 
conséquence  naturelle  de  ce  développement  de  l'instruction, 
se  produisit  :  on  avait  été  autrefois  dans  l'obligation 
d'employer  la  contrainte,  la  force  pour  peupler  les  écoles  ; 
on  se  vit  bientôt,  à  cette  dernière  époque,  obligé  de  refuser 
les  écoliers,  qui  se  présentaient  en  trop  grand  nombre. 

Il  arriva  que  le  nombre  dos  élèves  s'accrut  rapidement, 
surtout  dans  celles  des  écoles  qui  avaient  été  créées  avec 
un  internat  où,  en  outre  de  la  gratuité  de  l'enseignement, 
l'administration  logeait,  nourrissait,  habillait  chaque  élève 
et  lui  payait  même  des  émoluments  mensuels,  comme 
autrefois . 

En  raison  de  ce  nombre  toujours  croissant  des  écoles 
et  des  élèves  les  fréquentant,  le  personnel  enseignant 
devint  de  jour  en  jour  plus  insuffisant. 

Tant  qu'on  n'eut  qu'à  puiser  dans  la  caisse  de  l'Etat  ou 
dans  celle  des  wakfs,  on  trouva  des  professeurs  parmi  les 
élèves  sortant  des  écoles  supérieures,  qui  faisaient  tant 
bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  —  il  faut  pourtant  bien 
le  reconnaître  ici,  —  office  de  pédagogues.  Quant  à  l'en- 
seignement primaire,  à  l'initiation  même  de  l'enfance  à 
l'instruction,  elle  se  faisait  partout  par  des  cheikhs  recrutés 
à  la  mosquée  de  El-Azhar. 

Dor-Bey  était  lui-même  trop  au  courant  des  principes 
et  des  règles  de  la  pédagogie  pour  ne  pas  s'apercevoir 
que,  du  manque  de  professeurs  vraiment  capables^  prove- 
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liait  riiisiiccùs,  sinon  complet,  an  moins  partiel,  des 
tentatives  d'instruction  publiipie  faites  en  Egypte;  il  savait 
et  était  convaincu  que,  pour  pouvoir  donner  efficacement 
l'enseignement  à  la  jeunesse,  il  fallait  que  les  hommes 
chargés  de  ce  devoir  s'y  préparassent  par  des  études 
longues  et  d'une  nature  toute  spéciale. 

11  essaya  donc  de  créer  une  école  normale  qui,  sons  le 
nom  de  Dar-el-Oloum,  devait  recevoir  des  étudiants  de  El- 
Azliar  ayant  terminé  leurs  éludes  dans  cette  Université. 
Ils  devaient  être  initiés,  dans  cette  nouvelle  institution, 
aux  éléments  des  mathématiques,  de  l'histoire,  de  la 
géographie  et  des  sciences  physiques  et  naturelles,  qu'ils 
seraient,  ensuite,  chargés  d'enseigner  eux-mêmes  à  la 
jeunesse,  concurremment  avec  le  Koran  et  la  grammaire 
arabe. 

L'idée  était  féconde  en  lieurenx  résultats  ;  elle  devait 
réussir  et  elle  réussit,  en  effet,  non,  cependant,  comme 
enseignement  de  la  méthode  européenne  qu'avait  eue  en 
vue  Dor-Bey  :  les  jeunes  gens  ainsi  appelés  à  suivre  les 
cours  de  cette  école  normale  étaient  déjà  trop  âgés  et 
trop  imbus  des  méthodes  d'enseignement  pratiquées  à  El- 
Azhar  et  basées  sur  la  mémoire  seule,  pour  en  changer  et 
adopter  les  méthodes  de  l'Europe,  donnant  plus  de  place 
à  la  liberté  de  l'esprit  et  à  la  critique  et  qui  développent 
plutôt  le  jugement  des  élèves,  par  l'observation  et  le 
raisonnement,  que  leur  mémoire. 

Mais  l'initiation  de  ces  jeunes  gens  anx  sciences  exactes 
et  naturelles  fut,  néanmoins,  un  moyen  efficace  de 
répandre  dans  le  public,  en  général,  les  notions  de  connais- 
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sanccs  jusqu'alors  ignorées  ;  le  ivsultat  de  cette  innovation 
fut  <|ii(',  par  ces  Hiciklis  sortant  de  l'Ecole  normale,  1«' 
goût  et  le  désir  d'ap])rofondir  ces  sciences,  pénétrèrent, 
lentement,  il  est  vrai,  mais  sûrement  dans  la  masse  de  la 
population. 

En  effet,  le  ])ul)lic  indigène,  habitné  à  entendre  con- 
damner parles  cheikhs  et  les  étudiants  de  El-Azhar,  comme 
sciences  diaboliques  ou,  pour  le  moins,  entachées  d'hérésie, 
les  sciences  qu'on  enseignait  dans  les  écoles  du  gouver- 
nement depuis  leur  étabhssement,  fnt,  d'abord,  étonné  de 
voir  des  cheikhs  partager  les  idées  des  élèves  de  ces  écoles, 
puis  il  les  écouta  et  beaucoup  de  personnes,  enfin,  voulu- 
rent les  apprendre  ou,  au  moins,  les  faire  npprendre  à 
leurs  enfants. 

C'est  là,  selon  nous,  mie  des  réformes  qui,  dans  un  pays 
de  croyance  naïve  et  de  foi  entière,  sans  discussion  et 
sans  critique,  eut  le  plus  de  portée. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  ce  n'était  point 
là  le  but  poursuivi  par  Dor-Bey  en  instituant  cette  Ecole 
normale.  Aussi,  vers  1880,  n'ayant  pas  réussi  à  faire  de 
Dar-el-Oloum  une  école  normale  dans  le  sens  technique 
européen  du  mot,  il  s'adressa  en  France  où  il  recruta  un 
directeur  et  quelques  professeurs  spéciaux,  à  l'aide  des- 
quels il  organisa  ime  Ecole  normale  sur  les  principes  des 
établissements  européens  de  ce  genre. 

Cette  école  fonctionne  depuis,  concurremment  avec 
l'Ecole  de  Dar-el-Oloum,  et  doit  fournir  des  professeurs 
aux  écoles  primaires  du  pays,  professeurs  instruits  et 
préparés  à  enseigner  selon  les  méthodes  européennes. 
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L'ori^-anisatioii  introduito  par  Dor-Bey  marcha  sans 
(Mieoml)re  Jusqu'au  jour  où  les  embarras  financiers  de 
ri^gypte  produisirent  dans  le  Ministère  de  l'instruction 
publique  ces  mêmes  tiraillements  ressentis  par  tontes  les 
administrations  du  pays. 

Cependant,  le  Ministère  de  l'instruction  publique  fut 
]>riviléo'ié.  Le  Khédive  Moiihammed-Tewfik  Pacha  s'y 
intéressait  spécialement,  et  Ton  essaya  de  créer  des  res- 
sources pour  développer  l'instmction. 

Pressé  par  la  nécessité  et  voulant  faire  vite,  le  Minis- 
tère de  l'instruction  publique  pensa  qu'il  était  temps  de  se 
tracer  une  nouvelle  ligne  de  conduite  et  institua,  en  1881 , 
une  commission  qui  fit  sur  la  question  un  rapport  très 
détaillé.  Ce  rapport  passait  en  revue  toute  l'organisation 
existante  et  indiquait  les  remèdes  que  la  commission 
croyait  devoir  recommander  pour  la  bonne  marche  et  le 
développement  de  l'instruction,  telle  qu'elle  était  alors 
constituée. 

Ce  rapport,  très  remarquable,  demeura  malheureuse- 
ment à  l'état  de  lettre  morte. 

Le  conseil  supérieur  de  l'instrution  publique,  institué 
presque  en  même  temps,  ne  fit  rien  ou  presque  rien.  Cette 
commission  était  trop  nombreuse  et  composée  d'éléments 
trop  hétérogènes  pour  travailler  utilement  et  aboutir  à  un 
but  unique  et  égyptien. 

Depuis,  la  mort  de  Dor-Bey  et,  surtout,  les  troubles  sur- 
venus en  1882,  et  l'incertitude  qui  plana  à  leur  suite  sur 
l'avenir  de  l'Egypte  furent,  sans  doute,  cause  que  nous  ne 
trouvons   rien  à  signaler   dans   le  sens  d'un  pi^ogrès  ni 
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<riin('  i'(''rf)rm<' iK^nrfMisc  (Iniis  radministrntioii  do  l'iiistnic- 
tiou  j>iil»rK|ii(', 

Ce  uV'sl  (|ii'à  |»;irlir  do  l<SS.'j,  suus  la  vive  impulsion 
donnée  à  riiistructiou  par  S.  A.  le  Khédive,  et  par  son 
gouvernement,  que  ce  département  est  entré  résolument 
dans  une  voie  de  réformes  dont  les  [aûncipales  et  les 
plus  importantes  lui  ont  été  inspirées  par  le  rapport  de 
la  Commission  de  1881  ;  quant  aux  autres,  on  en  pourra 
trouver  les  origines  dans  le  cours  même  de  cette  étude. 

Pour  ce  qui  est  des  réformes  financières  et  adminis- 
tratives introduites,  elles  ont  été  imposées  ou  siiggérées 
au  Ministère  par  la  diminution  sensible  que  le  gouver- 
nement de  S.  A.  le  Khédive  a  cru  devoir  faire  sidnr,  dans 
l'intérêt  général,  au  budget  de  l'instruction  publique  '. 

B,  Ecoles  étrang^ères. 

A  mesure  que  le  nombre  des  familles  européennes  rési- 
dant en  Egypte  s'accroissait  par  l'effet  naturel  des  circons- 
tances, les  écoles  destinées  à  donner  l'instruction  à  leurs 
enfants  s'accrurent  dans  les  mêmes  proportions. 

Autrefois,  Tinstruction  de  la  jeunesse  étrangère,  désignée 
sous  rappellation  générale  de  jeunesse  franque,  était  le 
monopole  presque  exclusif  des  Pères  de  Terre  Sainte,  qui 
avaient  des  écoles  attenantes  à  leurs  éghses  ;  les  Grecs,  les 


1.  Le  résumé  des  réformes  introduites  par  ce  ministère  dans  les  modes  d'en- 
seignement, d'éducation  et  d'administration  des  écoles  qui  en  dépendent,  ù 
partir  de  1885  se  trouve  consigné  dans  les  trois  rapports  publiés  en  1886, 
en  1887  et  en  1888. 
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ArméiiitMis,  les  Syriens  n  avaiont  qno  leurs  prêtres  pour 
instruire  leurs  enfants. 

Cet  état  de  clioses  dura  jusque  vers  l'année  1840, 
époque  à  laquelle,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  pre- 
mier collège  régulier  s'ouvrit,  à  iVlexandrie,  sous  la  direc- 
tion des  Pères  Lazaristes. 

Ceux-ci  furent  suivis,  dix  ou  quinze  ans  après,  par  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  et,  quarante  ans  plus  tard, 
parles  Pères  Jésuites,  sans  compter  d'autres  congrégations 
religieuses  catholiques,  presque  toutes  françaises. 

La  colonie  grecque  et  la  colonie  italienne  fondèrent, 
vers  1860,  croyons-nous,  des  collèges  laïques  réguliers 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  de  leurs  nations. 

De  leur  côté,  les  Sociétés  bibliques  protestantes  provo- 
quèrent, dès  1840,  croyons-nous  aussi,  l'établissement  de 
missionnaires  anglais  protestants  au  Caire,  pour  l'instruc- 
tion des  Cophtes  et  leur  conversion  au  protestantisme. 

Vers  18G0,  des  missionnaires  américains  protestants 
entreprirent  la  même  tâche  que  leurs  coreligionnaires 
anglais  et  réussirent,  comme  on  peut  le  constater  de  nos 
jours,  à  attirer  dans  leurs  écoles  une  grande  partie  de  la 
jeunesse  cophte  du  Caire  et  des  provinces  de  la  Haute- 
Egypte  . 

A  côté  de  ces  étabhssements,  fondés  par  les  colonies  ou 
les  congrégations  religieuses,  une  quantité  d'autres  éta- 
blissements^ dépendant  de  sociétés  moins  importantes, 
ainsi  que  des  pensionnats  privés,  s'ouvrirent  et  s'ouvrent 
encore  chaque  jour  dans  les  centres  où  s'agglomèrent  les 
colonies  étrangères.  La  majorité  des  élèves  qui  fréquentent 
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ces  écoles  appartient  à  la  jeunesse  de  ces  colonies  on  hien 
aux  diverses  confessions  chrétiennes  orientales. 

L'instruction,  chez  les  congréganistes,  est  généralement 
donnée  en  français  ;  en  anglais,  chez  les  missionnaires 
américains,  et,  dans  les  écoles  laupies  des  différentes  natio- 
nalités, dans  la  laTigiie  de  la  nation  à  laquelle  l'école 
appartient.  Cependant,  dans  toutes  ces  écoles,  l'enseigne- 
ment du  français  est  admis  comme  mie  nécessité  absolue, 
pour  ainsi  dire,  tandis  que  l'enseignement  de  l'arabe  est 
néghgé  dans  la  plupart  d'entr  elles.  Il  n'y  a  que  dans  les 
écoles  des  missions  américaines  où,  à  cause  de  l'élément 
cophte  qui  les  fréquente,  l'arabe  est  enseigné  avec  quelque 
soin . 

La  jeunesse  musulmane  indigène  se  tient  naturellement 
éloignée  de  ces  écoles,  où  sa  langue  n'est  pas  enseignée. 
Mais  une  autre  raison,  plus  puissante  encore,  empêche  et 
empêchera  toujoin^s  les  Egyptiens  musulmans  de  fréquenter 
en  masse  ces  écoles.  Cette  raison  ne  permet  pas  même  à 
la  majorité  des  chrétiens  orientaux  de  fréquenter  des  écoles 
appartenant  à  des  confessions  différentes  de  la  leur  ;  c'est 
que  ces  établissements  ont  presque  tous  pour  base  l'édu- 
cation à  laquelle  est  inhérent  l'esprit  de  prosélytisme  chré- 
tien soit  catholique,  soit  protestant,  qui  les  inspire. 

On  conçoit  aisément,  cette  raison  étant  donnée,  la  répu- 
gnance des  parents  musulmans  à  confier  à  des  prêtres 
animés  de  l'esprit  de  prosélytisme,  leurs  jeunes  enfants, 
auxquels  ils  désirent,  très  naturellement,  léguer  leurs 
croyances  religieuses. 

Disons  cependant  que  la  statistique  pourrait  relever 
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quelques  exemples,  assez  rares,  il  est  vrai,  et  ne  consti- 
tuant que  d'infimes  exceptions,  de  jeunes  enfants  musul- 
mans fréquentant  ces  écoles  confessionnelles  on  laïques; 
de  même  que  l'on  trouverait  un  certain  nombre  déjeunes 
chrétiens  fréquentant  les  écoles  indigènes,  telles  que 
l'Ecole  normale,  celle  des  arts  et  métiers,  l'Ecole  prépa- 
ratoire, etc. 

Il  convient  aussi  de  mentionner  ici  nue  tentative  qui  se 
produisit  vers  18G9  et  qui  avait  [>our  but  la  création,  au 
Caire  et  à  Alexandrie,  d'écoles  mixtes  que  pourraient  fré- 
quenter les  jeunes  musulmans,  ainsi  que  les  jeunes 
Européens,  de  religions  et  de  nationalités  différentes,  en 
écartant  précisément  de  leur  programme  d'enseignement 
l'instruction  religieuse  et  tout  esprit  de  prosélytisme,  soit 
national,  soit  religieux. 

Ces  deux  écoles,  —  il  y  en  eut  une  troisième  à  Port-Saïd, 
—  fondées  par  l'initiative  de  personnes  appartenant  à 
toutes  les  nationalités  et  à  toutes  les  confessions,  et  par 
souscriptions, obtinrent  l'appui  moral  et  effectif  du  Khédive 
Ismail,  qui  les  plaça  sous  le  patronage  du  prince  héritier 
le  Khédive  actuel,  et  ces  deux  princes  les  subventionnèrent 
soit  en  leur  .attribuant  une  dotation,  soit  en  leur  accordant 
des  locaux  à  titre  purement  gracieux.  Elles  prirent  le  nom 
d'écoles  //^re?;,  gratuites  et  universelles . 

Leur  succès  fut,  d'abord,  très  vif.  Celle  du  Caire  réunit 
jusqu'à  douze  cents  élèves,  en  grande  majorité  égyptiens; 
mais  elle  ne  dura  que  quelques  années,  pour  diverses 
raisons  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Celle 
d'Alexandrie  vécut  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1887  et  groupa 
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jusqu'à  cinq  ronts  élèves,  dont  les  deux  tiers  musulmans 
et  le  reste  de  toutes  nation.il it(''s  et  religions. 

Citons  encore,  pour  terminer,  les  créations  toutes  récen- 
tes d'écoles  fondées,  dans  différents  centres,  par  V Alliance 
française^  écoles  fréquentées  par  im  petit  nombre  d'Eg^yp- 
tiens. 

En  somme,  l'instruction  et  l'éducation  données  en 
Egypte  par  des  sociétés  de  missionnaires  protestants  ou 
par  des  congrégations  catholiques  ayant,  les  unes  et  les 
autres,  des  tendances  religieuses,  ou  encore  par  des  insti- 
tutions libres  laïques  ayant  des  tendances  nationalistes  et 
particularistes,  n'ont  eu  d'influence  sur  la  masse  de  la 
jeune  population  égyptienne  que  par  contre-coup.  Quant 
à  leur  propagande,  elle  s'exerce  dans  des  buts  divergents 
et  sur  une  si  minime  portion  de  la  masse  égyptienne  des 
villes,  en  général,  que  ses  résultats  se  font  à  peine  sentir, 
depuis  quarante  ans  environ  que  ce  travail  a  commencé. 

Cependant^  toutes  ces  institutions  scolaires  rendent  un 
grand  service  à  l'instruction  en  général.  En  effet,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  en  traitant  du  règne 
d'Ismaïl  Pacha,  les  premières  tentatives  de  ce  prince 
pour  la  réorganisation  des  écoles  du  gouvernement  ayant 
avorté,  faute  de  méthode  et  de  persévérance,  il  en  résulta 
que  quelques  parents,  soucieux  de  l'avenir  de  leurs  enfants, 
les  confièrent  aux  soins  des  maîtres  de  ces  écoles  étran- 
gères. Nous  avons  vu  que  lorsque  le  Khédive  jugea  que 
cette  pratique  pouvait  se  répandre  et  discréditer  de  plus 
en  plus  les  écoles  de  l'Etat,  il  prit  la  résolution  de  réorga- 
niser pour  tout  de  bon  celles-ci,   en  y  introduisant  fran- 
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clieiuentles  méthodes  eiii'0[)éciiiies  mises  en  liariiiouie  avec 
les  besoins  du  moment,  espérant  par  là  enlever  aux  écoles 
étrangères  leur  clientèle  égyptienne. 

Cette  clientèle  n'était  pas  nombreuse,  il  est  vrai;  néan- 
moins, l'ellet  produit  i)ar  les  réformes,  provoquées  par 
cette  crainte  exagérée  de  la  concurrence  européenne,  lut 
salutaire  à  tous  les  points  de  vue. 

D'abord,  en  relevant  le  niveau  des  études  et  en  réglant 
les  méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles  du  gouver- 
nement ;  puis,  en  réveillant  chez  l'Egyptien  l'esprit  d'ini- 
tiative et  l'envie  d'apprendre. 

Certes,  aujourd'hui,  le  temps  nous  paraît  bien  éloigné 
où  les  enfants  du  paysan  égyptien,  \q  fellah,  ceux  du  citadin, 
voire  même  ceux  des  familles  nobles,  étaient  amenés  de 
force  à  l'école,  suivis  de  leurs  mères  pleurant  et  se  lamen- 
tant comme  si  l'on  eut  conduit  leurs  enfants  au  supphce. 
Il  ne  faudrait,  cependant,  se  reporter  qu'à  vingt  ou  trente 
années  en  arrière  pour  retrouver  ces  scènes. 

L'exemple  d'élèves  sortis  des  écoles  du  gouvernement 
et  arrivés  à  occuper  les  plus  hautes  fonctions  dans  l'Etat, 
l'exemple  de  pauvres  paysans,  de  simples  journaliers  atta- 
chés à  la  glèbe,  retrouvant,  pourvus  de  titres  et  posses- 
seurs d'une  grande  fortune,  leurs  fds  ([u'ils  avaient 
pleures  comme  perdus  à  jamais  quand  on  les  leur  avait 
pris  violemment  pour  les  mener  à  l'école,  ces  exemples, 
disons-nous,  n'ont  pu  rester  sans  effet  sur  l'esprit  de  la 
population.  De  nos  jours,  on  peut  voir  les  enfants  s'en 
aller,  sans  murmurer  et  régulièrement,  à  l'école,  pour 
en  sortir  sachant  au  moins  gagner  leur  vie,  sinon  parvenir 
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aux  lioiiueiirs  cl  aux  l'ojictiujis  élevées,  tout  cola  a  l'ait 
que,  peu  à  i)eu,  les  Egy})tiens  se  sont  persuadé  que  le 
savoir  est  préférable  à  l'ignorance  et  présente  de  réels  et 
sérieux  avantages  ;  que  la  science  ne  consiste  pas,  uni- 
quemenl^  à  connaître  la  grammaire  arabe  et  (jue,  si  l'on 
gagne  son  salut  pour  une  autre  vie  en  apprenant  le  Koran, 
U  faut  encore,  pour  vivre,  de  nos  jours,  connaître  aussi 
les  sciences  pratiques  introduites  en  Egypte  par  les  Vice- 
Rois. 

Cependant,  la  masse  du  public  en  Egypte  ne  se  rend 
pas  encore  un  compte  suflisamment  exact  des  connais- 
sances qu'il  importe  le  plus  d'avoir.  On  veut,  avant  tout, 
apprendre  les  langues:  le  français,  ou  l'anglais,  spéciale- 
ment, en  n'attachant  aux  autres  connaissances  qu'une 
importance  secondaire  ;  on  va  au  plus  pressé^  ou  bien 
l'on  suit  la  tendance  de  l'éducation  traditionnelle  de  la 
race  qui,  pendant  de  longs  siècles,  a  cru  que  la  science  de 
l'arabe  était  le  dernier  mot  de  l'instruction  séculière,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  et,  par  analogie,  on  est  persuadé 
que  savoir  le  français  ou  l'anglais,  c'est  posséder  toute  la 
science  de  la  vie  pratique  et  mondaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'impulsion  de  nos  Vice-liois  et 
de  la  civilisation  européenne,  le  besoin  et  le  goût  d'ap- 
prendre se  sont  éveillés  dans  l'esprit  de  notre  population  ; 
c'est  un  fait  évident  et  incontestable  aujourd'hui. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  déterminé,  dans 
cette  voie,  l'action  de  l'Etat,  quelles  (pie  soient  celles  qui 
font  agir  les  pédagogues  étrangers  venant  s'étabhr  en 
Egypte,    congréganistes    ou    laïques,     missionnaires    ou 
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simples  particuliers,  il  n'en  est  pas  moins  élal)li,  jnuins 
vrai,  cpie  les  semences  qu'ils  répandent  tombent  sur  une 
terre  féconde,  germent  déjà  et  produiront  sans  nul  doute 
des  fruits  dans  un  avenir  plus  prochain  qu'on  ne  peut  le 
croire  dès  à  présent. 


CHAPITRE    V 
L'INSTRUCTION  DE  LA  FEMME  EN  EGYPTE 

Jusqu'à  ce  jour,  on  peut  l'affirmer  hautement,  l'instruc 
lion  de  la  femme  a  été  nulle  en  Egypte.  Cette  affirmation 
n*a  rien  de  hasardé,  bien  que  l'on  doive  reconnaître  que, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  certains  progrès, 
sérieux  et  réels,  aient  été  tentés  pour  cette  instruction, 
parallèlement  avec  ceux  bien  autrement  considérables, 
réalisés  pour  l'instruction  mascuHne. 

Pendant  que  cette  dernière  était,  pour  les  raisons 
précédemment  énumérées,  poussée  avec  vigueur,  l'ins- 
truction de  la  femme  ne  se  développait,  dans  une  infime 
proportion,  que  bien  lentement,  par  contre-coup  et  d'elle- 
même,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  d'un  travail  aussi 
restreint  que  celui-ci  de  rechercher  toutes  |les  causes  mul- 
tiples et  si  diverses  qui  ont  ainsi  fait  néghger  dans  le  pays 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  femme.  Nous  devons  nous 
borner  à  constater  ce  fait  de  la  profonde  ignorance  de  la 
grande  majorité  des  femmes  en  Egypte. 

Si  quelques-unes  d'entr  elles  reçoivent  une  certaine 
instruction,  adaptée  au  miheu  où  elles  sont  élevées  et  où 
elles  sont  appelées  à  vivre;  si,  chez  les  différentes  races 
orientales,  qui  ont  immigré  en  Egypte  et  s'y  sont  fixées. 
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l'instruction  de  la  femme  atteint  un  degré  plus  ou  moins 
élevé,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  chaque  famille  a 
importé  avec  elle  les  habitudes  et  les  préjugés  de  sa  race 
et  de  son  pays  d'origine  sur  cette  grave  question. 

Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  rechercher  dans  la  reli- 
gion dominante  en  Egypte  la  raison  de  cet  usage  généra- 
lement répandu  d'y  maintenir  la  femme  dans  l'ignorance  la 
'  plus  absolue  de  toute  science.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
remonter  bien  loin  dans  le  passé  pour  constater,  chez  les 
I  chrétiens  d'Orient,  la  même  négligence  en  ce  qui  concerne 
I  l'instruction  de  la  femme  et  les  mêmes  préjugés  s'opposant 
à  ce  qu'elle  soit  initiée  aux  lettres  et  aux  sciences. 

Ne  pourrait-on  pas,  également,  en  se  reportant  à  des 
époques  antérieures,  trouver  en  Europe  même,  et  parmi 
les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  civilisées  aujour- 
d'hui, ces  mêmes  préjugés  contre  l'instruction  des  femmes, 
que  nous  devons  constater,  de  nos  jours,  en  Egypte? 
Ne  voit-on  pas,  maintenant  encore,  en  Europe  même, 
rT      des  esprits   éminents  qui   s'opposent  à  l'instruction  des 
^'^i^  —  femmes,  tout  au  moins  à  son  développement  complet,  et 
gc^i^        voudraient  la  hmiter,   en  leur  empêchant  d'acquérir  les 
^  connaissances    scientifiques   et  littéraires   qu'elles    ambi- 

tionnent d'avoir  '  ? 

Le  fait  de  l'ignorance  absolue  des  femmes,  en  Egypte, 
ne  dérive  donc  certainement  pas  de  la  religion  musulmane, 
elle-même,  non  plus  qu'il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'Orient, 


1.  Voir  les  discours  du  D^  Wilhers-Moore,  eu  Angleterre;  ceux  du  D''  Clarke, 
aux  Elals-Unis  d'Amérique,  etc. 
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car,  si  l'idée  de  donner  l'instruction  à  la  femme  n'est  pas 
neuve;,  son  application,  dans  la  pratique,  et  d'une  manière 
générale,  dans  la  chrétienté  et  en  Occident  même,  est  due 
surtout  aux  progrès  faits  par  l'humanité  dans  les  temps 
modernes. 

11  serait  trop  long  de  rechercher  ici  les  raisons  de  la 
répugnance  des  peuples  à  instruire  la  femme,  les  causes 
([ui  ont  fait  naître,  contre  l'instruction  féminine,  les  pré- 
jugés que  l'on  retrouve,  à  l'origine,  dans  presque  tous  les 
pays  et  toutes  les  sociétés,  étaiit multiples  et  comphqaéi^s . 

Mais  si  nous  nous  bornons  à  rechercher  la  raison  com- 
mune et  primordiale  qui  se  dégage  partout,  comme  cause 
première  d'où  procède  l'ignorance  de  la  femme,  il  nous 
semble  la  trouver  dans  le  fait  même  de  l'état  de  sujétion 
où  elle  a  été  placée  pendant  la  période  de  formation  de 
toute  société,  sujétion  dans  laquelle  elle  a  été  maintenue 
aussi  longtemps  que  possible.  Son  infériorité  physique,  vis- 
à-vis  de  l'homme,  constituait,  sans  doute,  aux  yeux  des 
peuples,  une  cause  décisive  d'infériorité  morale  et  intel- 
lectuelle qui  parut  à  l'homme  un  motif  déterminant  de 
condamner  la  femme  à  une  ignorance  absolue. 

Les  sociétés  qui  ont  embrassé  la  religion  musulmane  se 
sont,  comme  toutes  les  sociétés  humaines,  préoccupées  de 
la  question  de  l'instruction  des  femmes  et,  de  même  que 
dans  les  contrées  chrétiennes,  cette  instruction  a  eu  en 
Orient,  ses  défenseurs  et  ses  détracteurs  entre  lesquels  se 
sont  soulevées,  à  ce  sujet,  de  longues  discussions. 

Mais,  pour  établir  que,  non  seulement  la  religion 
musulmane  n'est  pas   un  obstacle   à  l'instruction  de   la 
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femme,  mais  encore  pour  que  l'on  reste  convaincu  que 

dans  Ja  vie  du  Prophète  lui-même,   dans  la  Stmna,  il  se 

///trouve  des  exemples  d'encouragement  aux  musulmans  à 

^^^ faire  instruire  leurs  lilles,  il  nous  suffira  de  citer  ici  un 

passage  d'un  livre  sur  l'éducation,  de  feu  Rifaï-Bey. 

Elève  et  docteur  de  l'Université  de  El-Azhar,  Rifaï-Bey 
fut  attaché,  en  182(3,  à  la  mission  scolaire  envoyée  à  cette 
époque  en  France,  en  qualité  d'imaii. 

De  retour  en  Egypte,  il  siégea,  comme  membre,  dans 
le  Comité  d'instruction  pubhque,  en  1836.  Depuis  lors,  il 
créa  et  dirigea  plusieurs  écoles,  consacrant  le  reste  de 
sa  vie,  jusqu'à  ses  derniers  moments,  —  il  mourut  en 
1875,  —  à  instruire  ses  compatriotes,  soit,  directement, 
par  son  enseignement  personnel,  soit,  indirectement,  par 
les  traductions  qu'il  fit  et  les  ouvrages  qu'il  composa. 
L'Egypte  contemporaine  doit  à  cet  érudit,  à  cet  homme 
de  bien,  une  bonne  part  des  progrès  qu'elle  a  réalisés 
pour  sa  culture  intellectuelle. 

Son  opinion,  en  sa  qualité  de  cheikh  et  de  docteur 
musulman,  doit  donc  peser  d'un  grand  poids  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 
r  Or,  voici  comment  il  s'exprime  dans  son  livre  sur  l'édu- 
\  cation',  au  chapitre  ni,  qui  a  pour  titre  :  De  l'éducation  et 
I  (le  V  i7istruction . 
■\      En  marge  du  paragraphe  3,  il  est  dit  : 

! 

I      «  Qu'il  est  bon  de  ne  faire  aucune  différence  dans  l'ins- 
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traction  des  garçons  et  celle  des  fdlcs.  Les  principes  des 
connaissances  qni  exercent  nne  henrense  iiiflnence  snr 
l'éducation  en  général  ont  les  mêmes  eii'ets  sur  l'éducation 
des  deux  sexes.  » 

Le  paragraphe  débute  ainsi  :  «  L'éducation,  ainsi  que 
l'instruction  et  la  connaissance  des  sciences  doivent  être 
prodiguées  anx  filles  au  même  titre  qu'aux  garçons. 

«  Il  faut,  continue  Rifaï-Bey,  instruire  les  fdles  comme 
on  instruit  les  garçons  poiu'  que,  plus  tard,  lorsqu'ils  seront 
unis  par  le  mariage,  ilsj)uissentjvivre  en  bonne  harmonie. 

«  Les  filles  qui  apprennent  la  lecture,  l'écriture  et  l'arith- 
métique, acquièrent  une  instruction  qui  tend  à  améliorer 
leur  jugement  en  leur  donnant  la  connaissance  des  sciences . 

«  Elles  deviennent  alors  d'un  commerce  agréable  et 
peuvent  raisonner  avec  les  hommes.  Leur  mérite  grandit 
d'autant  aux  yeux  de  leurs  époux,  qui  leur  accordent  ainsi 
plus  de  considération  et  oublient  l'infériorité  de  leur  intel- 
ligence et  la  légèreté  de  leur  caractère;,  opinion  que  nous 
nous  formons  dans  la  fréquentation  des  femmes  ignorantes. 

«  Il  faut  que  la  femme  s'instruise  pour  qu'il  lui  soit 
possible  de  vaquer,  comme  les  hommes,  à  ses  affaires 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  de  ses  forces  et  de  ses 
facultés  V 


1.  Dans  ce  passage  Rifaï-Bey  a  en  vue  la  loi  musulmane.  Ecrivant  pour  ses 
coreligionnaires,  il  n'avuit  pas  à  expliquer  son  idée  pour  èLre  compris.  Mais 
nous,  comme  traducteur  et  écrivant  pour  le  public  européen,  quelques  explica- 
tions nous  ont  paru  nécessaires. 

Rifaï-Bey  a  donc  en  vue  la  loi  musulmane  concernant  l'habileté  de  la  femme 
à  posséder  sa  fortune  personnelle. 

En  effet,  un  enfant  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  peut  faire  cesser  la  tutelle  à 
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l.l.\STi;l  (.TIOX    l'll!l,l(»l  !•:  F>'  llCYPTi: 


<(  Toutes  les  ait'aires  que  li.'s  femmes  pourraient  elre 
appelées  à  faire  devraient  l'être  |)ar  elles-mêmes,  sans 
qu'elles  aient  besoin  de  recourir  à  l'intermédiaire  d'un 
homme  ;  eela  les  empêcherait  de  demeurer  oisives  et  l'oisi- 
veté fait  que  leur  langue  n'est  occupée  qu'à  dire  des 
paroles  inutiles,  tandis  que  leur  cœur  n'est  préoccu|)é  que 
de  passions  coupables.  Le  travail  sauvegarde,  au  contraire, 
la  femme  contre  toutes  les  tentations  et  la  rapproche  de  la 
perfection. 

«  Si  la  paresse  ou  l'oisiveté  est  un  vice  dans  l'homme, 
combien  plus  répréhensible  n'est-il  pas  dans  la  femme  ? 

«  La  femme  qui  n'a  rien  à  faire  passe  son  temps  à  s'oc- 
cuper de  ses  voisines,  à  connaître  la  façon  dont  elles  se 
nourrissent,  dont  elles  s'habillent,  dont  elles  meublent 
leurs  maisons.  Elle  ne  fait  que  parler  de  ce  qu'elle-même 
possède  ou  de  ce  qu'ont  les  autres  et  qu'elle  n'a  pas. 


laquelle  il  est  soumis  étant  mineur,  posséder  et  disposer  de  sa  fortune  person- 
nelle comme  bon  lui  semble,  du  moment  qu'il  est  pubère  et  qu'il  est  déclaré 
légalement  majeur. 

Une  fuis  mariée,  la  femme  pst  absolument  libre  dans  la  disposition  de  sa 
fortune  personnelle;  elle  peut  vendre  et  acheter,  hériter  et  tester  en  justice.  Elle 
peut  choisir  un  étranger  quelconque  ès-qualité  de  fondé  de  pouvoir,  lui 
confier  tous  ses  intérêts,  contre  le  gré  ou  de  Tagrément  de  son  mari. 

En  un  mot  la  loi  musulmane  reconnaît  aux  femmes  les  mêmes  droits  qu'aux 
hommes  quant  à  la  possession  des  meubles  ou  immeubles  et  à  leur  disposition. 

Dans  toutes  les  familles  égyptiennes,  les  fortunes  personnelles  des  deux 
conjoints  sont  séparées,  et  se  gèrent  séparément  comme  [dépenses  et  revenus. 

Dans  les  cas  très  rares  où  un  mari  a  plusieurs  femmes,  la  fortune  person- 
nelle de  chaque  femme  est  gérée  séparément. 

Eu  Egypte,  de  nos  jours,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  le  mari  est 
par  la  volonté  de  sa  femme  son  fondé  de  pouvoir  {loêkile). 

On  conçoit  que  la  loi -donnant  aux  femmes  ces  droits  essentiels  que  leurs 
sœurs  d'Europe  n'ont  pas,  Rifaï-Bey  soit  partisan  de  l'instruction  des  femmes. 
Il  voudrait  les  voir  gérer,  elles-mêmes,  leur  avoir  en  connaissance  de  cause  et 
sans  être  à  la  merci  d'un  chargé  d'alTaire  légal,  fût-ce  même  le  mari. 
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«  Ouant  d  ro[)iiiioii  de  ceux  qui,  sappuyant  sur  les 
traditions  qu'on  trouve  dans  la  vie,  ouïes  écrits  de  quelques 
savants  et  saints  personnages,  défendent  que  l'on  instruise 
la  femme  en  lui  apprenant  Vécriture,  ils  se  trompent  en 
généralisant  cette  défense.  Il  ne  faut  pas,  en  se  basant 
sur  cette  opinion,  interdire  aux  femmes,  d'une  manière 
absolue,  de  s'instruire,  sous  le  prétexte  que  le  fond  de  leur 
nature  est  la  fausseté  et  l'hypocrisie^  qu'on  ne  peut  se  fier 
à  leur  avis  parce  que  leur  intelligence  est  incomplète  et 
que,  par  conséquent,  l'écriture  pourrait  les  induire  à  com- 
mettre des  actions  blâmables,  telles  que  :  écrire  une  lettre 
à  Zeyde,  un  billet  doux  à  Amer,  un  sonnet  à  Klialed,  etc. 

«  Les  détracteurs  de  l'instruction  de  la  femme  ajoutent  : 
«  Si  Dieu  avait  voulu  créer  la  femme  semblable  à  l'homme, 
«  lui  donner  l'étendue  de  son  intelhgence,  la  rectitude  de 
«  son  raisonnement  et  l'amour  de  la  vertu.  Il  aurait  pu, 
((  sans  doute,  le  faire.  Mais  Dieu  l'a  créée  uniquement 
<(  pour  garder  la  maison  et  pour  la  reproduction  de 
«  l'espèce.  » 

«  Nous  pensons,  nous,  qu'il  n'est  pas  démontré,  par 
toutes  ces  raisons,  que  les  femmes  aient,  toutes,  le  carac- 
tère si  mal  fait,  qu'elles  soient,  toutes,  portées  à  mal  faire. 

«  D'après  les  traditions  qui  nous  sont  parvenues  et 
d'après  les  écrits  de  ces  mêmes  illustres  et  saints  person- 
nages, ne  voyons-nous  pas  combien  ils  défendent  l'amour 
des  biens  de  ce  monde?  la  courtisanerie  près  des  souve- 
rains et  des  princes?  combien  ils  invitent  au  mépris  des 
richesses?  etc.  Cependant,  de  tous  ces  conseils,  ce  que 
nous  devons  retenir,  c'est  qu'il  ne  faut  nous  abstenir  de 
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ces  actes  que  si  un  mal  certain  doit  on  être  la  conséquence. 

«  Or  l'instruction  des  femmes  ne  [)eut  conduire  à  aucun 
mal,  surtout  lorsqu'on  se  rappelle  que,  parmi  les  femmes 
mômes  du  Prophète,  plusieurs  savaient  lire  et  écrire.  Ainsi 
de  llafsa,  fille  de  Omar,  et  d'Aïcha,  fdle  d'Abou-Bikre,  etc., 
et  de  mille  antres  femmes  parmi  celles  de  tous  les  temps. 

((  Nous  ne  sachons  pas  qu'on  ait  considéré  comme  une 
monstruosité  la  généralité  des  femmes  à  cause  de  leur 
éducation  et  de  leur  instruction.  Et  s'il  en  est  qui  ont 
abusé  de  cette  instruction,  n'y  a-t-il  point  beaucoup 
d'hommes  qui  ont  employé  leur  science  à  mal  faire  et 
à  qui  leur  savoir  n'a  servi  qu'à  commettre  des  crimes? 
tels  que  provoquer  des  révoUes,  ou  soulever  des  hé- 
résies, désastreuses  pour  leur  pays  ou  leurs  corehgion- 
n  aire  s . 

((  iSous  ne  voyons  que  la  jalousie  qui  soit  capable  d'em- 
pêcher l'instruction  des  femmes.  De  la  jalousie,  naît  cette 
Crainte  de  laisser  voir  les  bonnes  qualités  d'une  femme 
devant  une  réunion  d'hommes  et  nous  suivons  en  cela  les 
coutumes  de  ce  pays  où  la  société  est  ignorante . 

«  Mais  si  uous  changions  notre  coutume  et  si  nous 
essayions  d'une  autre,  cet  essai  réussirait. 

«  Imaginons  qu'un  homme  prenne  charge  d'une  jeune 
hlle  bien  douée,  qu'illui  fasse  enseigner  la  lecture,  l'écri- 
ture, l'arithmétique,  etc.;  qu'illui  fasse,  en  outre,  apprendre 
d'autres  arts  que  les  jeunes  fdles  doivent  également  con- 
naître :  la  couture,  la  broderie,  etc.;  qu'elle  étudie  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteigne  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

«  A  cet  âge,  que  sou  tuteur  la  marie  à  un  homme  de  bien 
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et  (l'inio  bonno  instruction  analogue  à  celle  de  la  jeune 
fille.  11  iTest  pas  possible  qu'ils  ne  vivent  ensemble  en 
bonne  liarmonie  et  s'accordant;  il  n'est  pas  possible  que 
cette  femme  ne  soit  point  fidèle  à  son  mari . 

((  Tel  serait  le  cas  pour  toutes  les  filles  qui,  par  suite  de 
leur  instruction,  connaîtraient  leurs  droits  et  leurs  devoirs  ; 
car  l'éducation  qu'elles  recevraient  ne  consiste,  en  réalité, 
qu'à  donner  à  leur  intelligence  ces  clartés  de  la  science  qui 
doivent  les^uider  dans  la  vie. 

u  11  n'est  donc  pas  douteux  pour  nous  que  l'éducation 
de  la  femme  et  son  instruction,  par  l'acquisition  des  sciences 
utiles  et  la  connaissance  des  règles  d'une  vie  honnête,  ne 
soient  le  but  à  atteindre,  la  perfection  pour  elle. 

«  Cet  état  intellectuel  de  la  femme  est,  bien  plus  que  la 
beauté  physique,  apprécié  par  les  hommes  sensés. 

«  L'éducation  remplace  souvent  la  beauté  chez  la 
femme  ;  mais  la  beauté  ne  remplace  jamais  la  bonne  édu- 
cation, car  la  beauté  n'est  qu'un  bien  passager. 

«  L'éducation  et  l'instruction  de  la  mère  ont  une  grande 
influence  sur  le  développement  du  caractère  des  enfants.' 
Lorsque  la  jeune  fille  voit  sa  mère  lire,  s'occuper  du  gou- 
vernement de  sa  maison  et  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
elle  est,  elle-même,  prise  du  désir  de  ressembler  à  sa  mère. 
Mais  si  elle  ne  la  voit  occupée  qu  a  s'orner  ou  à  se  mon- 
trer dans  ses  atours,  perdant  son  temps  en  paroles  oiseuses 
ou  en  visites  banales,  elle  s'imagine,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  que  tel  est  le  rôle  de  toutes  les  femmes  et  elle 
s'efforce  encore  d'imiter  sa  mère. 

«■  Quelle  différence  entre  celle-ci  et  la  première  qui  se 
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fera  aiinri'dc  son  mari  et  élèvera,  à  son  tr»iir,  ses  enfants 
comme  ellr  anra  été  élevée  elle-même. 

«  Dans  lieanconj)  de  pays,  l'expérience  a  démontré  que 
les  l)ienfaits  dérivant  de  l'instruction  de  la  femme  sont 
])Ins  nombreux  que  les  inconvénients  qui  pourraient  en 
résulter. 

«  Nous  dirons  plus  :  il  n'y  a  aucun  mal  à  lui  donner 
l'instruction. 

((  Il  se  trouve,  en  effet,  dans  les  livres  qui  traitent  des 
traditions  du  Prophète,  un  grand  nombre  de  hadiths 
(maximes)  dont  l'origine  remonte  à  des  femmes  et  dont 
la  vérité  est  appuyée  sur  la  parole  des  femmes. 

((  Du  vivant  même  du  Prophète,  il  y  avait,  parmi  les 
Arabes,  des  femmes  qui  enseignaient  aux  femmes  la  lecture 
et  l'écriture  ;  l'une  d'elle  était  El-Scliaffa,  oumm'  Soulevman, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Bint-Abdullah. 

((■  Il  est  rapporté,  dans  les  livres  des  traditions,  que  le 
Prophète  lui  a  dit  : 

«  Apprenez  à  Hafça'  la  lecture  de  la  fourmi",  comme 
((  vous  lui  avez  appris  l'écriture  et  la  lecture  \  » 

«  Abou-el-Darda '^,  en  parlant  de  cette  même  El-Schaffa, 
rapporte  qu'elle  a  dit  : 

«■  Le  Prophète  est  entré  une  fois  dans  la  chambre  où 
((■  j'étais  avec  Hafça;  il  a  dit  :  «  Ne  lui  apprendrez-vous  pas 


1.  Femme  du  Prophète,  fille  de  Omar-ibn-el-Khatlabe,  deuxième  khalife. 

2.  Prière  ou  invocation  pour  guérir  de  la  mnladie  de  la  fourmi;  les  médecins 
désignent  cette  maladie  sous  le  nom  de  el-zouhabe,  «  hernie  de  Tiris  ». 

4.  Un  des  sahaba,  compagnons  du  Prophète. 
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((  1(1   lecture  de  la  fourmi  comme   vous  lui    avez  appris 
«  l'écriture'?  » 

«  Ce  hadith  indique  surabondamment  qu'il  est  |)ermis 
aux  femmes  d'apprendre  les  lettres,  qu'elles  peuvent 
s'instruire  comme  les  hommes  et  qu'il  n'y  a  aucun  mal  à 
cette  pratique  bienfaisante  puisqu'elles  ont  la  même 
nature  et  les  mêmes  passions  que  lui. 

«  Encore  une  fois,  si  quelques-uns  ont  défendu  de  les 
instruire,  cette  défense  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens 
général,  par  cette  seule  raison,  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  l'instruction  est  permise  aux  femmes  comme  aux  hom- 
mes. 

((  Tous,  les  hommes  et  les  femmes,  doivent  se  rappeler 
avec  soin  les  haditlis  émanés  du  Prophète  se  rapportant 
à  l'instruction,  à  l'acquisition  des  sciences  et  à  l'éducation, 
et  tous  doivent  travailler  enseml^le  à  acquérir  la  plus 
grande  somme  de  savoir  possible.  » 

D'ailleurs,  toute  cette  discussion,  soulevée  chez  les 
savants  musulmans  à  propos  d'une  tradition  contestée, 
attribuée,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au  khalife  Omar, 
n'avait  pas  pour  but  d'éclaircir  ou  de  commenter  un 
article  de  foi,  puisque  la  religion  reste  muette  et  ne  pres- 
crit rien  à  ce  sujet,  alors  que,  au  contraire,  les  actes 
du  Prophète,  la  Sunna,  autorisent  et  même  paraissent 
prescrire  l'instruction  de  la  femme. 

Aussi,  de  tout  temps,  depuis  les  origines  de  l'Islam, 
depuis  Aïcha,  fille  d'Abou-Bikre  et  femme  du  Prophète, 


jLX5j\     L^f-X-eJUl    U^     ^iJU-Jl    (Ljij     sSa    ^;^,-^„oiJLJ   ^^t 
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que  les  (locteiirs  consultaient  pour  arrêter  des  articles  de 
la  foi  musulmane,  <mi  prcn-iiil  son  témoignante  sur  les 
traditions,  les  maximes,  les  us  et  coutumes  du  Prophète 
qu'ils  adoptaient  sans  discussion,  depuis  Aïclia,  disons- 
nous,  jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  constamment  trouvé,  au 
sein  de  la  société  musulmane,  des  femmes  lettrées,  des 
savantes  même,  dans  le  sens  musulman  comme  dans  le 
sens  européen  du  mot\ 

S'il  fallait  donner  une  preuve  évidente  à  l'appui  de  cette 
affirmation,  nous  pourrions  ajouter  que,  de  nos  jours 
encore,  on  rencontre  en  Egypte,  comme  au  temps  du 
Prophète  en  Arabie,  des  femmes  possédant  une  certaine 
teinture  des  lettres  arabes  et  qui  enseignent  la  jeunesse 
féminine  musulmane.  Ce  n'est  pas  un  cas  exceptionnel, 
non  plus,   que  de  trouver  dans  les  écoles  primaires  des 


1.  De  nos  jours,  une  dame  musulmane  d'origine  turque,  née  en  Egypte; 
Aïché-Hanem-Ismet,  fille  de  Ismaïl-Paclia-Timour-Kachef,  a  publié  un  recueil 
de  poésies  arabes  intitulé  : jW^^^  ^•^-^^  C:>^3^?>  '^  l'imprimerie  du  cheiidi  Mou- 
cherref,  sise  au  Khan  Abi-Takièb,  au  Caire,  en  1302  (1885).  J'ai  présenté  cet 
ouvrage  au  Congrès  des  Orientalistes  à  Vienne  en  188G.  Il  contient  172  pièces, 
spécialement  des  genres  iéhni'ates,  rità,  maddih,  ghazal  et  maivawil. 

En  1305  (1888),  celte  même  dame  vient  de  publier  une  comédie  en  5  actes 
intitulée:  Jlj»i'^\_5  J\ysi^i\  (^  J\_5.=.-%)\  ^.Lx3,  ;\  l'imprimerie  de  Mouhammed- 
ElTendy-Moustafa,  au  Caire. 

A'iché-Hanem  écrit  le  turc  aussi  facilement  que  l'arabe  et  on  annonce  qu'elle 
publiera  bientôt  un  divan  (recueil  de  poésies)  en  turc. 

Une  autre  dame,  Sitli  Rosa,  femme  de  Youssouf-Bey-Sahib,  vient  de  publier 
(en  1889)  un  recueil  de  contes  populaires.  Cette  dame  est  chrétienne,  née  en 

Egypte,  d'origine  maronite.  Le  recueil  a  pour  titre:  (_iolkLl\  cJoUa's  i jLxy  : 

c'est  un  in-octavo  de  248  pages,  contenant  plus  de  300  contes,  quelques  rébus, 
jeux  de  mots,  proverbes  en  vers  et  en  prose.  Le  livre  est  imprimé  au  Caire, 
sans  nom  d'auteur,  sans  indication  de  l'imprimerie  ni  d'année  d'impression. 

Les  femmes  savantes  et  auteurs  de  l'Orient  et  surtout  du  monde  musulman 
sont  connues.  Peut-être  qu'un  jour  quelqu'un  voudra  bien  les  faire  connaître  à 
leurs  sœurs  de  l'Occident.  En  donnant  ces  deux  noms,  mon  but  a  été  d'ap- 
puyer par  un  exem[)le  ce  que  j'avance  plus  haut. 
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mosquées,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  des  filles  j 
suivant  jusqu'à  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  les  leçons  de_ 
jikih  avec  les  garçons  de  leur  âge. 

Il  est  donc  bien  établi  pour  nous  que  la  religion  musul- 
mane n'est  pour  rien  dans  l'état  d'ignorance  où  nous 
voyons  réduite,  en  général,  la  femme  appartenant  à  la 
société  égyptienne  professant  l'islamisme. 

L'éducation  des  femmes  en  Egypte  y  est,  comme  partout 
divisée  en\jieux  branches  : 

(L/éducation  religieuse)  d'abord,  donnée  par  des  cheikhs  - 
ou  des  femmes  ayant  quelques  notions  de  science  religieuse 
et  de  catéchisme  musulman,   ou  par  les  us  et  coutumes 
du  milien  dans  lequel  elles  naissent  et  grandissent. 

^L'éducation  domestique)  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  consiste,  d'ordinaire,  à  apprendre  aux  jeunes 
filles,  par  la  pratique,  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir  pour 
tenir  un  ménage  égyptien,  selon  les  usages  du  monde 
auquel  elles  appartiennent  ou  auquel  elles  devront  appar- 
tenir après  leur  mariage.  Dans  ce  dernier  ordre  d'idées, 
la  couture,  la  broderie,  la  musique  et  le  chant  sont  consi- 
dérés comme  des  arts  d'agrément  et  de  luxe  qui  s'appren- 
nent de  maitres  ou  de  maîtresses  ;  mais  le  nombre  de  ceux 
qui  permettent  à  leurs  filles  cette  instruction,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  musique  et  le  chant,  regardés  comme  des 
arts  mercenaires  et  aviUssants,  est  très  limité;  quant  à  la 
danse,  je  n'en  parle  que  comme  mémoire,  cet  art  étant  aban- 
donné aux  prostituées  ou  aux  esclaves  qui  en  font  métier  ^ 


1.  Les  gens  de  dislincLioa,  parmi  les  Turcs  et  les  Arabes,  croiraient  se  désho- 
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Il  est  à  remarquer  <[iie,  dans  la  traduction  ([ue  nous 
avons  plus  haut  donnée  du  paragraphe  du  hvre  de  Rif'aï- 
Bey,  relatif  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  femme,  ce 
savant  musulman  ne  mentionne  aucun  de  ces  arts. 

D'autre  part,  Ibn  Khaldoun  n'en  parle  qu'avec  mépris 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  Prolégomènes  : 

«  Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  (Mouawiyeh,  premier 
khalife  ommayade,  661-680  de  J.-G.)  reprocha  vivement 
à  Yézyde  (son  hls  et  successeur),  d'aimer  la  musique  vocale 
et  qu'il  la  lui  défendit.  Or  l'amour  de  la  musique  est  bien 
moins  répréhensible  que  celui  de  la  débauche.  Les  doc- 
teurs varient  d'avis  sur  la  légitimité  de  cet  art'.  » 
Ailleurs  encore  : 

«  Un  jour,  j'adressai  des  reproches  à  un  émir  de 
naissance  royale  sur  l'empressement  qu'il  mettait  à 
apprendre  la  musique  vocale  et  instrumentale,  et  je  lui 
disais  : 

«  —  Cela  n'est  pas  votre  métier  et  ne  convient  pas  à 
votre  rang? 

«  —  Comment,  me  répondit-il,  ne  voyez- vous  pas 
qu'Ibrahim,  lils  de  El-Mahdy',  excellait  dans  cet  art  et 
était  le  premier  chanteur  de  son  temps  ! 

«  —  Par  Dieu,  lui  répondis-je,  pourquoi  ne  prenez-vous 
plutôt  pour  modèle  son  père  ou  son  frère  ;  ne  voyez-vous 


norer  en  apprenant  ia  musique  et  la  danse.  Voijaije  en  Arabie,  etc.,  parC.Nie- 
buhr,  traduit  de  l'allemand  ;  Amsterdam,  S.  J.  Boalde,  MDGGi.XXVI,  page  142, 
tome  I". 

1.  Prolégomènes  de  Ibn  Klialdeun,  (rad.  de  De  Sl;ine,  vol.  I,  page  430. 

-'.  Troisième  khalife  abbasside  à  Baghdad,  775-785. 
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pas  (jiie  cette  passion  fit  déchoir  Ibraliim  du  rang  (]ii  occu- 
pait sa  famille'  ?  » 

On  voit,  d'après  ces  extraits,  que  la  musi(jue  et  le  chant 
étaient  considérés,  depuis  longtemps  déjà,  commejles  arj^s 
mercenaires  et  avilissants,  non  seulement  pour  les  hommes, 
comme  on  peindrait  le  croire,  mais  encore  pour  les  jeunes 
filles  et  les  femmes  mariées. 

La  danse  est  également  un  art  abandonné  aux  bohé- 
miens, aux  esclaves  et  aux  prostituées.^^ 

La  danse,  surtout,  était  et  est  considérée  comme  un 
signe  extérieur  de  légèreté  et  de  foUe.  Voici  comment  en 
parle  Ibn  Khaldoun  : 

«  Nous  avons  tous  remarqué  que  le  caractère  du  nègre 
se  compose,  en  général,  de  légèreté,  de  pétulance  et  d'une 
vive  gaîté  :  aussi,  les  voit-on  se  livrer  à  la  danse  chaque 
fois  qu'ils  en  trouvent  la  moindre  occasion  ;  de  sorte  que, 
l)artout,  ils  ont  une  réputation  de  folie'.  )• 

Strabon,  parlant  des  Ptolémées,  dit  : 

«  Si  l'on  excepte  les  trois  premiers  princes,  tous  les 
autres,  corrompus  par  le  luxe  et  la  mollesse,  gouvernè- 
rent fort  mal,  surtout  le  quatrième^  le  septième  et  le  der- 
nier ,  c'est-à-dire  Aulète ,  qui  outre  ses  déportements 
honteux,  s'étudiait  à  jouer  de  la  flûte  et  s'enorgueilhssait 
tellement  de  son  habileté  en  ce  genre,  qu'il  ne  rougissait 


1.  Prolégomènes  d'iba  Khaldoun,  vol.  I,  page  39. 

2.  Prolégomènes,  trad.  de  De  Slane,  vol.  1,  page  i7i. 

Un  auteur  anglais  dit  ce  qui  suit  :  .  .  .  it  will  be  said  ol'  a  pious  inan  :  He 
always  studies  the  Koran,  the  traditions  and  ollier  books  ofLawand  Religion, 
aud  he  never  reads  poems,  nor  listen  to  musicor  to  stories.  —  (Sir  R.  Burton, 
Thr  hook  of  Thousand  Mghts  and  a  Mght,  vol.  X.  p.  128). 
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point  (1  ùlablir  clans  son  })i'0|)i'(j  paJais  des  concours  où  il 
(lisj)utait  le  prix  avec  des  musiciens  de  profession  ' .  » 

On  connaît  également  les  reproches  faits  à  Néron  pour 
sa  passion  de  la  musique.  Nous  pourrions,  à  ce  sujet, 
citer  encore  d'autres  exemples  dans  l'histoire  grecque  et 
romaine. 

Or,  comme  la  civihsation  musulmane  a  été  l'héritière 
des  civilisations  gréco-romaines,  il  n'est  pas  improbable 
que  les  préjugés  de  ces  dernières  n'aient  été  adoptés  par 
les  musulmans. 

La  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écriture  et,  à  plus 
forte  raison,  celle  des  sciences  dont  les  premières  sont 
comme  la  clef,  est  généralement  considérée  comme  dan- 
gereuse 4)0ur  la  femme. 

Encore  aujourd'hui,  bien  peu  de  parents,  proportion- 
nellement au  chili're  de  la  population  musulmane  de 
l'Egypte,  se  hasardent,  osent,  devrions-nous  dire,  ensei- 
gner à  leurs  filles  au-delà  de  la  lecture  et  de  l'écriture  et 
il  faut,  pour  cela,  que  ces  parents  soient  assez  haut  placés 
et  assez  indépendants,  par  leur  fortune  ou  leur  position 
sociale,  ou  encore,  assez  affranchis  eux-mêmes,  par  leur 
éducation,  des  préjugés  régnant  dans  le  milieu  où  ils 
vivent ,  pour  qu'ils  se  risquent ,  par  conviction  ou  par 
esprit  d'imitation,  à  braver  ainsi  l'opinion  pubhque. 

Le  comité  d'instruction  publique  institué  par  Méhémet- 
Aiy,  en  1836/ imbu  de  cette  idée  que  l'éducation  des 
femmes   a  contribué  puissamment  et  dans  une  grande 


1.    Géographie  de  Strahon,  traduite  du  grec  en  français,  tome  V,  page  345. 
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inesuro  aux  [H'Oi^rès  ci  à  la  civilisation  des  sociétés  moder- 
nes, proposa  d'introduire  en  Egypte  l'instruction  publique 
pour  les  femmes. 

Mais,  soit  que  les  mœurs,  en  Egypte^  ne  permissent  pas 
aux  parents  d'une  condition  moyenne  ou  élevée  de  confier 
leurs  filles  à  une  direction  étrangère,  fut-elle  féminine, 
soit  que  l'âge  auquel  on  marie  les  jeunes  personnes  dans 
le  pays  fût  nu  empêchement  sérieux  à  leur  instruction', 
cettejiropiisition  demeura  alors  à  l'état  de  projet. 

Il  se  peut  ([ue  le  Pacha  crût  s'être  déjà  créé  assez  de 
difficultés  à  surmonter  en  introduisant,  de  force,  en  Egypte, 
les  méthodes  d'instruction  européenne  pour  les  garçons  et 
ne  voulut  point  y  ajouter  une  difficulté  nouvelle  en  entre- 
prenant, en  même  temps,  la  création  de  l'instruction  de 
la  femme  d'après  ces  mêmes  méthodes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraîtrait  que  les  obstacles  qui  se 
présentèrent,  lorsqu'il  s'agit  de  cette  création  nouvelle 
dans  le  pays,  furent  tels  que  le  Vice-Roi  en  abandonna  le 
projet  sans  même  essayer  de  lui  donner  un  commence- 
ment d'exécution. 

11  encouragea,  cependant,  l'instruction  des  femmes  en 
faisant  instruire  les  princesses  de  sa  famille  et  leurs  escla- 
ves^ et  en  donnant  ainsi  à  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
l'encouragement  par  son  exemple.  ^ 

On  contracta,  par  suite,  dans  la  haute  société  musul- 


1.  On  a  vu  plus  haul  que  Hifuï-Bey,  en  passant,  conseille  de  marier  les  filles 
à  vingt-cinq  ans.  De  nos  jours,  l'âge  de  douze  à  seize  ans  est  celui  où  on  marie 
généralement   les  filles    en    Egypte.    Cependant    dans    les     classes    élevées 
depuis  déjà  plusieurs  années,   on  ne  les  marie  guère  avant  dix-huit  et  même 
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maiK',  l'Jmhiliide,  —  il  sei-ait  plus  exact  de  dire  (]ue  cela 
devint  «me  sorte  de  mode,  —  de  faire  instruire  les  jeunes 
lilles  et  cette  habitude  se  généralisa  presque  dans  toutes 
les  grandes  familles. 

De  nos  jours,  elle  s'y  développe  de  plus  en  plus  et  se 
répand  môme  dans  la  société  bourgeoise  indigène  des 
villes. 

De  tous  les  projets  concernant  l'éducation  des  femmes 
élaborés  ])arle  Comité  de  1830,  le  Vice-Roi  s'en  tint  à  un 
seul,  celui  de  la  création  d'une  école  de  sages-iexamÊ^. 

11  faut  reconnaître  qu'on  ne  peut  assez  admirer  la  saga- 
cité et  la  sage  prévoyance  de  ce  prince  qui,  ne  pouvant 
dans  cette  difficile  question  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion de  la  femme ,  vaincre  les  difficultés  sans  nombre  qui 
s'opposaient  à  ses  vues  libérales  et  progressistes,  s'arrêta 
à  cette  idée  de  la  création  d'une  école  de  maternité; 

C'était,  évidemment,  pour  lui,  im  moyen  de  tourner  la 
première  et  la  plus  grande  de  ces  difficultés,  une  sorte  de 
début  dans  la  voie  oii  il  voulait  faire  entrer  le  pays  sur 
cette  question. 

De  tout  temps,  l'art  de  la  sage-femme  a  été  considéré 
comme  l'un  des  premiers  par  les  peuples  orientaux  et, 
pour  avoir  raison  des  résistances  qui  pouvaient  se  produire 
contre  son  projet  de  création  d'une  école  de  maternité, 
Méliémet-Aly  n'avait  qu'à  s'appuyer  sur  l'autorité  des 
docteurs  musulmans  et  invoquer,  par  exemple,  celle  d'Ibn 


vingt  uns.  C'est  un  commencement  de  progrès  qu'il  m'a  paru  intéressant  de 
noter.  —  Autrefois  les  mariages  au-dessous  de  dix  ans  étaient  presque  la  règle 
générale.  Aujourd'hui  cela  tend  à  devenir  l'exception. 
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Kliaklouii  qui,  au  chapitre  de  IWrt  des  accouchements, 
dans  ses  Prolégomènes^  s'exprime  ainsi  : 

«  Dans  la  société  des  hommes  cet  art  est  indispensable  : 
sans  cet  art,  les  individus  dont  elle  se  compose  n'obtien- 
draient pas  la  plénitude  de  leur  être*.  » 

Il  y  a  donc  toujours  eu  des  sages-femmes  en  pays 
musulmans  puisque,  ajoute  notre  auteur,  «  cet  art  est 
exercé  par  des  femmes  dans  presque  tous  les  cas  »,  en 
vertu  de  la  qualité  et  de  l'autorisation  que  leur  accordait 
pour  cela  la  loi  religieuse.  Mais  elles  existaient  alors  et 
pratiquaient  comme  existent  et  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui celles  des  campagnes,  matrones  ignorantes,  empiri- 
ques, ne  connaissant  de  leur  métier  que  ce  que  leur  en 
a  appris  une  expérience  fort  douteuse. 

Il  en  était  de  même  des  matrones  pratiquant  en  Europe, 
il  y  a  à  peine  un  siècle,  sans  études  professionnelles  préa- 
lables, et  il  en  est  encore  ainsi  dans  plus  d'une  contrée  de 
la  chrétienté. 

C'est  donc  un  immense  bienfait  que  l'Egypte  doit  à 
Méhénnet-Aly  que  rétablissement  de  cette  école  qui  n'a 
jamais  cessé  de  donner  les  meilleurs  résultats,  non  seule- 
ment par  la  formation  d'un  corps  de  sages-femmes  intelli- 
gentes et  instruites,  mais  encore  en  contribuant  à  répandre, 
par  leur  moyen  et  dans  une  certaine  mesure,  le  goût  de 
l'instruction  chez  les  femmes  et  en  faisant  connaître,  dans 
les  familles  indigènes,  les  principes,  au  moins  élémentaires, 
de  l'hygiène  privée  de  la  femme  et  des  enfants. 


1.  Traducliou  de  De  Slane,  vol.  Il,  pa^^es  381  et  383. 
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Malj^n;  toute  la  lionne  volonté  déployée,  on  éprouva  la 
plus  f^^rande  difficidté  à  recruter  des  écolières  j)onr  Je 
nouvel  établissement,  même  dans  les  classes  les  plus 
infimes  et  les  plus  indigentes  de  la  popi dation.  Méhémet- 
Aly  ordonna  alors  de  constituer  l'Ecole  de  la  maternité  à 
l'aide  de  dix  jeunes  esclaves  abyssiniennes  qui  lui  aj)[)ar- 
tenaient. 

Après  quelques  années,  l'expérience  de  l'instruction 
professionnelle  de  ces  jeunes  filles  donna,  pour  plusieurs 
d'entre  elles,  des  résultats  si  heureux,  que  l'on  décida  de 
la  continuer. 

Aussi,  lorsque  ces  élèves,  sorties  de  l'école,  se  mirent  à 
pratiquer  leur  art,  lorsque  le  public  les  y  vit  réussir  et 
acquérir  une  situation  honorable  par  cette  instruction  que 
l'Etat  leur  avait  donnée,  l'émulation  s'empara  d'abord, 
des  classes  les  plus  pauvres  de  la  population,  puis  des 
classes  plus  aisées,  de  telle  sorte  que  l'idée  qu'une  jeune 
musulmane  peut,  sans  honte,  aller  à  cette  école  pour  y 
apprendre  les  notions  nécessaires  à  l'exercice  de  cette 
profession,  est  aujourd'hui,  parfaitement  admise ^ 

La  première  tentative  de  création  d'une  école  indigène 
déjeunes  filles  sur  le  modèle  de  celles  existant  en  Europe, 
est  due  à  la  princesse  Tcheshme-Afet,  troisième  épouse 
du  khédive  Ismaïl  Pacha.  Cette  tentative  remonte  à 
l'année  1873. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  colonies  européennes  avaient 


1.  Cette  école  et  les  hôpitaux,  créés  par  Méhémet-Aly  depuis  1830  environ, 
fournissent  encore  des  infirmières  passablement  adroites  et  instruites  dans  leurs 
services,  pour  les  soins  à  donner  aux  femmes  et  aux  enfants. 
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VU  s'établir,  pour  rinstriiction  des  jeunes  filles  de  leurs 
diverses  nationalités,  des  maisons  d'éducation. 

La  première  école  de  ce  genre  fut  établie  au  Caire,  si 
nos  souvenirs  sont  exacts,  par  M'"''  Leader,  éi)0use  du 
ministre  anglican  qui,  de  son  côté,  avait  ouvert  une  école 
pour  les  jeunes  garçons,  vers  1835. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  pensionnats 
pour  jeunes  filles  s'établirent  un  peu  partout,  dans  les 
villes  de  la  Basse  et  de  la  Haute-Egypte. 

Ces  écoles  sont  aujourd'hui  très  nombreuses.  Les  plus 
importantes  sont  celles,  —  par  le  mot  importantes ,  nous 
ne  visons  que  le  nombre  d'élèves  fréquentant  ces  écoles, 
—  dirigées  par  les  religieuses  de  différentes  congrégations 
catholicjues,  françaises  ou  italiennes,  et  celles  des  missions 
protestantes,  américaines  ou  anglaises. 

Les  autres  sont  des  établissements  laïques,  appartenant 
à  diverses  nationalités  européennes,  ou  entièrement  libres 
et  dirigées  par  des  dames  de  diverses  nationalités. 

Les  Egyptiens  chrétiens,  trouvant  ces  écoles  à  leur  con- 
venance, en  raison  du  culte  qu'ils  pratiquaient,  y  en- 
voyèrent leurs  jeunes  fdles  et,  plus  tard,  entraînés  par 
l'exemple  des  chrétiens  occidentaux,  ils  essayèrent  de 
créer  eux-mêmes  des  écoles  de  jeunes  fdles  pour  leurs 
confessions  respectives. 

Enfin,  quelques  familles  musulmanes  envoyèrent,  timi- 
dement, d'abord,  puis  ouvertement,  leurs  fdles  dans  ces 
différentes  écoles  ;  mais  le  nombre  de  ces  familles,  dont 
l'initiative  peut  être  quahfiée  de  hardie,  n'est  pas  encore 
aujourd'hui  même,  très  considérable. 
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D'un  aiilro  colr,  a  [)Mrlir  dn  1810,  les  princos  do  la 
famille  vice-royale,  suivant,  en  cela  l'exemple  du  grand 
Méhémet-Aly,  avaient  confié  l'éducation  de  leurs  jcMines 
filles  à  des  institutrices,  anglaises,  françaises,  alle- 
mandes, etc.  C'était  une  innovation,  car  si  l'instruction 
avait  été  introduite,  depuis  longtemps  déjà,  dans  les 
grandes  familles  princières  et  de  l'aristocratie  musulmane, 
cette  instruction  était  néammoins,  restée  jusque-là,  essen- 
tiellement orientale.  Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  commença 
à  se  transformer  et  devint  mi-partie  européenne  et  mi- 
partie  orientale. 

Les  grandes  familles  attachées  à  la  famille  vice-royale 
suivirent,  en  effet,  cette  impulsion  venue  de  haut  et,  bientôt 
toutes  les  jeunes  filles  de  la  haute  société  musulmane 
eurent  leurs  institutrices  européennes  en  outre  de  leurs 
professeurs  indigènes,  cheikhs  ou  khodjas. 

Cependant,  la  masse  du  public  égyptien  restait,  pour 
différentes  raisons,  réfractaire  à  cette  nouvelle  mode 
introduite  par  la  famille  vice-royale. 

C'est  donc  vers  1873  seulement  que  la  princesse 
Tcheshme-Afet,  encouragée  dans  cette  tentative  par  le 
khédive  Ismail  Pacha  entreprit  la  création  d'une  école^e 
filles  sur  le  modèle  de  celles  introduites  en  Egypte  par  les 
colonies  européennes. 

La  princesse  s'occupa  elle-même,  avec  la  plus  grande 
soUicitude,  de  la  création  de  cette  école,  dont  l'installation 
fut  somptueuse  et  Torganisation  aussi  complète  que 
possible.  On  y  réunit  un  grand  nombre  déjeunes  esclaves 
blanches  appartenant  à  différentes  familles  princières  ou 


CHAPITRE  V  135 

à  (le  Jurandes  maisons^,  ainsi  que  beaucoup  de  fdles  de 
fonctionnaires  de  l'Etat. 

Le  nombre  des  jeunes  filles  ainsi  réunies  dans  cette  école, 
dite  école  de  Syoufieh,  s'éleva  bientôt  à  deux  cents. 

Toutes  ces  jeunes  fdles  recevaient  une  instruction  simi- 
laire, à  très  peu  de  chose  près,  de  celle  donnée  dans  les 
écoles  du  même  genre  en  Europe  et,  en  raison  de  l'igno- 
rance presque  complète  de  la  généralité  de  la  jeunesse 
féminine  égyptienne,  cette  instruction  pouvait  être  consi- 
dérée comme  supérieure. 

Peu  de  temps  après  cette  première  tentative,  le  khédive 
Ismaïl  Pacha  ordonna  à  l'administration  des  wakfs  d'ou- 
vrir une  autre  école  de  fdles  sur  le  modèle  de  celle  de 
Syoufieh;  elle  fut  installée  à  Kérabieh. 

Le  Khédive  faisait,  en  même  temps,  commencer  la 
construction  d'une  grande  maison,  destinée  à  1  éducation 
et  à  l'instruction  des  jeunes  filles  des  grandes  familles,  '' 
qui  porte  encore,  sur  le  plan  du  Caire,  dressé  en  1878 
par  Grant-Bey,  ce  nom  :  «  École  de  filles  nobles.  »  Cette 
construction,  après  son  achèvement,  ne  reçut  jamais  l'af- 
fectation à  laquelle  elle  avait  été  primitivement  destinée. 

Pourtant,  comme  tout  ce  qui  se  faisait  sous  les  auspices 
du  khédive  Ismaïl  Pacha,  les  deux  écoles  de  filles  qui 
fonctionnèrent  furent  organisées  sur  un  trop  grand  pied 
et  nécessitèrent,  pour  leur  entretien,  des  dépenses  trop 
considérables.  Les  embarras^financiers  qui  survinrent,  à 
partir  de  1875^  et  ne  cessèrent,  depuis,  d'empirer,  en 
portant  le  trouble  dans  la  fortune  publique  et  privée  de 
l'Egypte,  obligèrent  la  princesse  Tcheshme-Afet  à  intro- 
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(liiiiv  (les  ('('onomies  dans  son  t'colo  de  Syoufieh,  école 
qu'elle  entretenait  sur  sa  cassette.  Les  wahfs  durent 
également,  réduire  les  dépenses  de  celle  de  Kérabieli. 

Enfin,  en  1879,  la  princesse,  accompagnant  le  khédive 
Ismaïl  Pacha  à  Naples,  dut  abandonner  l'école  créée  par 
elle.  Les  wahfs  furent  alors  obligés,  par  mesure  d'éco- 
nomie, de  réunir  l'école  de  Kérabieh  à  celle  de  Syoufieh 
1  et  n'entretinrent  plus  que  cette  dernière,  qui  existe  encore 
aujourd'hui. 

Privée  de  sa  puissante  fondatrice,  cette  école ;,  s'est 
depuis,  complètement  transformée.  Au  lieu  d'être  destinée 
à  répandre  l'instruction  parmi  les  jeunes  filles  appartenant 
à  une  classe  élevée  d'Egyptiennes,  afin  de  les  placer  au 
niveau  intellectuel  des  jeunes  filles  des  colonies  étrangères, 
pu  des  hommes  de  leur  milieu  social,  elle  est  devenue  un 
véritable  asile  où  des  jeunes  filles,  orphelines,  ou  appar- 
tenant à  des  familles  indigentes,  viennent  chercher,  avant 
tout,  la  subsistance  et  leur  entretien  matériel  jusqu'au 
moment  de  leur  mariage. 

Malgré  tout,  le  bien  que  cette  école  fait  ne  peut  être 
contesté  puisque,  c'est  parmi  ses  élèves,  que  l'Ecole  de  ma- 
ternité recrute  aujourd'hui  les  siennes  pour  en  faire,  soit 
des  sages-femmes,  soit  des  infirmières. 

Ce  caractère  d'institution  de  charité  donné  par  l'admi- 
nistration des  ivakfs  à  l'école  des  filles  de  Syoufieh,  s'est 
r-affirmé  de  plus  en  plus,  à  partir  du  jour  où  l'on  y  a  réuni, 
'  pour  réaliser  de  plus  fortes  économies,  l'Ecole  de  charité 
des  aveugles  et  des  sourds-muets  des  deux  sexes  qui, 
jusqu'en  1885,  formait  une  école  séparée. 
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Aujourd'hui,  et  depuis  quelques  années,  d'ailleurs, 
aucune  famille  ayant  tant  soit  peu  de  respect  pour  elle- 
même  et  de  sollicitude  pour  ses  jeunes  filles,  ne  voudrait  les 
envoyer  à  l'école  de  Syoufieh. 

Néanmoins,  l'idée  d'instruire  les  filles  comme  celle 
d'instruire  les  garçons,  a  progressé  dans  l'esprit  du  })ublic, 
si  ce  n'est  dans  la  même  proportion,  du  moins,  —  les  cir- 
constances antérieures,  les  usages  et  les  préjugés  qui 
ont  encore  cours  étant  donnés,  —  dans  des  proportions 
très  appréciables. 

Une  preuve  manifeste  de  la  vérité  de  cette  affirmation, 
c'est  ce  fait,  déjà  signalé  que,  quelques  familles  musul-  I 
mânes,  n'ayant  pas  les  moyens  d'avoir  à  domicile  des 
institutrices  européennes,  envoient,  généralement,  comme  } 
élèves  externes,  leurs  filles  dans  les  établissements  d'ins- 
truction destinés  aux  jeunes  Européennes.  — ^ 

Quant  aux  familles  auxquelles  leur  fortune  permet 
d'entretenir  chez  elles  des  institutrices  étrangères,  elles 
ne  manquent  pas  d'employer  ce  mode  d'instruction  pour 
leurs  jeunes  filles.  Ces  institutrices  enseignent  d'ordinaire, 
avec  la  langue  jfrançaise,  ce  qui  est  de  rigueur,  leur 
propre  langue,  dans  le  cas  où  elles  ne  sont  pas  françaises 
elles-mêmes,  et,  en  outre,  les  sciences  ou  les  arts  dont 
elles  possèdent  la  connaissance  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé . 

Dans  les  familles  de  la  classe  moyenne  qui  n'ont  pas 
encore  cédé  au  courant  européen,  mais  qui  font  donner 
de  l'instruction  à  leurs  filles,  cette  instruction  est,  en 
général,  limitée  à  la  lecture  du  Koran,  à  la  connaissance 


1:^8  L'INSTRUCTION   l'I  lU.IQUE  EN  EGYPTE 

(lo  la  lauguo  arnbo,  do  récriture  et  de  la  ^Tammaire  que 
leur  enseif^ne  un  cheikh  ou  fekili,  élève  de  El-Azhar  et 
que  Ton  choisit  généralement  fort  vieux.  De  plus,  on 
enseigne  à  ces  jeunes  filles  les  éléments  de  l'arithmétique; 
le  plus  généralement,  cet  enseignement  leur  est  encore 
donné  par  un  professeur  retraité  des  écoles  de  l'Etat. 

Dans  les  familles  d'origine  turque,  on  joint  à  cet  ensei- 
gnement celui  des  lettres  turques. 

Quant  aux  jeunes  filles  qui  fréquentent  les  étabhssements 
européens  d'instruction,  elles  apprenent  les  lettres  arabes 
et  turques  chez  leurs  parents. 

Depuis  que  l'instruction  des  jeunes  garçons  s'est  suffi- 
samment répandue  en  Egypte,  celle  des  jeunes  filles, 
corollaire  obligé  de  la  première,  tend  donc  à  se  répandre 
également.  Il  ne  faut  pourtant  pas,  encore  une  fois, 
croire  que  ces  deux  progrès  suivent  une  progression  égale 
dans  leur  développement  :  il  existe  mille  préjugés^  mille 
raisons,  dont  la  plus  forte,  la  plus  résistante  est  c[\i'on  ne 
faisait  pas  ainsi  autrefois,  soit  la  routine  et  le  préjugé 
puisqu'il  faut  les  appeler  par  leur  nom,  qui  empêchent  et 
empêcheront  longtemps  encore  le  développement  normal 
de  cette  réforme  essentielle  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  l'avenir  de  la  civihsation  de  la  société  égyptienne. 


CHAPITRE  VI 


CONCLUSIONS 


De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  dans  cette  étude,  il 
ressort,  d'une  façon  générale,  qu'il  existe  en  Egypte,  de 
nos  jours,  deux  méthodes  bien  distinctes  d'éducation  et 
d'instruction. 

La  première  que  l'on  peut  appeler  méthode  nationale, 
à  raison  de  son  ancienneté,  a  ses  bases  solidement  ap- 
puyées sur  la  rehgion  ;  les  règles  de  cette  méthode,  immua- 
bles, ont  été  probablement  fixées,  arrêtées  dans  tout  le 
monde  musulman  et,  par  conséquent,  en  Egypte,  vers  le 
x]f  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

Cette  méthode  est,  et  cela  s'explique  tout  naturellement, 
celle  qui  a  la  plus  grande  importance;  elle  enseigne,  sans 
exceptions,  toute  la  jeunesse  égyptienne  musulmane  ;  elle 
lui  inculque,  dès  la  plus  tendre  enfance,  la  religion  et  les 
règles  élémentaires  de  la  grammaire  arabe,  selon  ses 
théories,  son  système  spécial,  et  coule,  pour  ainsi  dire, 
toutes  ces  jeunes  intelhgences  dans  le  même  moule. 

Si,  parvenu  à  l'adolescence,  le  jeune  musulman  échappe 
en  partie,  au  contrôle  immédiat  de  cette  méthode,  il  en 
conservera  néanmoins,  dans  la  généralité  des  cas,  grâce  à 
^a  forte  discipline  à  laquelle  a  été  soumise  son  enfance  et 
à  l'influence  du  milieu  où  il  vivra,  l'empreinte,  par  suite 
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(le  l'instruction  première  (jii'il  a  reçue,  et  il  restera  toute 
sa  vie  soumis  à  son  iiifliiciicx'. 

L'université  de  El-Azhar  est  comme  le  foyer  etie  con- 
servatoire de  cette  méthode  d'instruction  générale  dans  le 
pays. 

La  seconde  est  celle  empruntée  à  la  science  moderne 
de  l'Europe  et  introduite,  d'abord,  en  Egypte  par  Méhémet- 
Aly  pour  les  besoins  de  l'Etat. 

Avec  le  temps  et  sous  l'influence  de  plus  en  plus  crois- 
sante de  l'élément  européen  dans  le  pays,  elle  se  modifia, 
se  développa  et,  pénétrant  comme  de  vive  force  dans  les 
habitudes  du  peuple  de  cette  vallée  du  NU,  elle  s'est 
imposée  à  lui  au  point  de  réclamer  aujourd'hui  droit  de 
de  cité  à  C(5té  de  la  méthode  nationale. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  fait,  qui  dérive  de 
la  nature  même  des  choses.  Imaginons,  en  effet,  une  con- 
trée chrétienne  en  Europe,  qui,  depuis  le  moyen  âge,  se 
soit  complètement  isolée  du  reste  du  monde  et  dont  les 
mœurs,  les  idées,  les  croyances  se  soient  conservées  jus- 
qu'à nos  jours  telles  qu'elles  étaient  au  xif  siècle.  Une 
université  restée  immuable  depuis  son  origine  et  datant 
de  l'époque  des  croisades,  concentre  en  elle  toute  la  vie 
intellectuelle  de  cette  contrée  et  détient,  seule,  le  privilège 
de  lui  enseigner,  de  génération  en  génération,  une  sorte 
de  science  pétrifiée  dans  d'arides  formules  et  sur  laquelle, 
ni  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  ni  l'esprit  d'in- 
vestigation, ni  la  science  moderne  n'ont  exercé  aucune 
influence. 

Etant  donné  cet  état  de  choses,  supposons  encore  que, 
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[)ar  la  volonté  d'un  homme  supérieur,  cette  contrée  soit 
ouverte,  tout  à  coup,  à  l'action  de  la  culture  intellectuelle 
du  xix"  siècle  et  que  son  université,  toute  puissante  jusque 
là  dans  le  domaine  du  savoir  et  de  l'enseignement,  se 
voie  débordée  par  l'irruption  de  théories  inconnues  et  par 
de  nouvelles  méthodes  didactiques  destinées  à  répandre  des 
connaissances  considérées  par  elle  sinon  comme  émanées 
de  l'esprit  du  mal,  au  moins  comme  profanes  ou  nuisibles. 

Nous  ne  savons  pas  s'il  est  possible  qu'un  esprit  euro- 
péen de  nos  jours  se  rende  un  compte  exact  de  la  profonde 
perturbation  qu'un  changement  si  brusque  et  si  radical 
occasionnerait  nécessairemgpt  dans  une  telle  contrée,  en 
admettant  les  données  de  notre  hypothèse.  Eh  bien!  cette 
hypothèse  se  trouve  réahsée  en  Egypte  où,  de  plus,  les  dif- 
férences de  race,  de  langue  et,  surtout  de  religion  entre 
l'élément  indigène  et  l'élément  européen,  dont  la  civilisation 
venait  s'implanter  sans  transition  au  miheu  de  celle  d'un 
autre  âge  et  d'un  monde  à  part,  devaient  produire  une  révo- 
lution bien  plus  profonde  que  s'il  se  fût  agi  d'une  nation  pla- 
cée en  pleine  Europe  et  chrétienne,  c'est-à-dire  de  race  si- 
milaire et  de  rehgion  commune  avec  celles  qui  l'entouraient. 

Tant  que  Méhémet-Aly  n'agit,  en  introduisant  en  Egypte 
l'instruction  étrangère,  que  sur  des  étrangers,  mamelouks 
ou  autres,  la  masse  du  public  indigène  et  l'université 
elle-même  ne  s'émurent  pas  trop  de  cette  innovation  dont 
ils  ne  saisissaient  ni  la  portée  ni  les  conséquences*. 


1.  Ibn  Khaldoun  décrit  admirablement,  dans  ses  Prolrgomênes,  la  situation 
politique  de  l'Egypte. 

«  Il  en  est  tout  autrement  des  pays  où  l'esprit  de  corps  et  de  tribu  n'existe 
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Mais,  (lôs  (|ue  cette  instruction,  importée  d'Europe, 
cette  iiisti'iictioii  profane,  si  l'on  [)eiit  se  servir  dr.  cette 
expression,  commença  à  se  répandre  et  parut  devoir 
enj^lober  toute  la  jeunesse  égy])tienue,  il  se  manifesta 
dans  la  population  une  vive  opposition  contre  l'enseigne- 
ment étranger. 

On  accusa  les  médecins,  les  ingénieurs,  les  militaires, 
les  légistes,  en  un  mot^  tout  ceux  qui  s'occupaient  de 
sciences  importées  d'Europe,  de  s'être  vendus  corps  et 
ame,  aux  Européens  et,  qui  plus  est,  d'être  devenus  des 
chrétiens,  c'est-à-dire  de  se  mettre  hors  la  communion 
musulmane,  ce  qui  les  vouj|it  de  fait,  à  la  réprobation 
publique  en  ce  monde  et  au  feu  éternel  dans  l'autre. 

Comme  on  ne  pouvait  pas  opposer  la  force  ouverte  à  la 
volonté  du  Pacha,  on  employa  tous  les  moyens  occultes 
pour  prévenir  ce  qui  semblait  être,  aux  yeux  des  indigènes, 
la  perdition  de  leurs  enfants  et  l'on  mit  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  ces  enfants  d'être  conduits  dans  les  écoles 
de  l'Etat  ^ 


pas.  On  peut,  y  fonder  un  empire  facilement;  le  souverain  est  toujours  sans 
inquiélude,  parce  que  les  soulèvements  et  les  révoltes  y  sont  très  rares.  Cet 
empire  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  une  foule  de  partisans  animés  d'un 
même  esprit  de  corps.  Telle  est  l'Egypte  ainsi  que  la  Syrie  de  nos  jours  ;  il  n'y 
a  pas  de  tribus  ni  de  peuplades  organisées  en  bau'Jes.  On  pourrait  même 
croire  que  ce  dernier  pays  n'avait  jamais  été  une  pépinière  de  tribus.  Le  sultan 
d'Egypte  vit  dans  une  tranquillité  parfaite,  tant  est  rare  dans  cette  contrée 
l'esprit  de  faction  et  de  révolte.  Là,  on  ne  trouve  qu'un  souverain  et  des  sujets 
obéissants.  Le  gouvernement,  dirigé  par  un  prince  d'origine  turque,  et  soutenu 
par  des  bandes  de  mamelouks  appartenant  à  la  même  race,  passe  d'un  souve" 
rain  à  un  autre,  de  famille  en  famille.  Il  s'y  trouve  aussi  un  khalife  que  l'on 
nomme  l'Abbaiede,  qui  descend  des  khalifes  de  Bagdad.  » 
Traduction  de  De  Slane,  vol.  I,  p.  338. 

1.  Voici,  à  ce  propos,  ce  que  Riaz  Paclia,    président  du  Conseil,  écrivait,  le 
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Oiiaiit  à  l'université,  elle  se  re[>lia  sur  elle-oième  et  fit 
tout  son  possible  pour  préserver  de  toute  souillure  la 
[tureté  de  sa  doctrine,  de  sa  méthode  et  de  son  enseigne- 
ment. 

Ceux  d'entre  les  docteurs  de  l'université  qui,  pour  une 
raison  quelconque,  se  laissèrent  entraîner  à  l'étude  des 
langues  et  sciences  durent  abandonner  les  parvis  de  la 
mosquée  où  ils  n'auraient  plus  trouvé  d'élèves  qui  consen- 
tissent à  suivre  leur  enseignement  ;  ils  durent  même 
changer  de  costume,  se  transformer,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  au  physique  comme  ils  s'étaient  transformés  au 
moral  et  quitter  enfin  la  mosquée  qui  les  avait  [)our,  ainsi 
dire,  répudiés. 

Il  ne  faut,  cependant,  pas  croire  que  l'intolérance  de  la 
mosquée  fut  poussée  aussi  loin  qu'on  pourrait  le  supposer, 
si  l'on  se  basait  sur  les  exemples  d'intolérance  donnés 
par  les  églises  chrétiennes  en  général  dans  des  cas  ana- 
logues. 

Dans  l'esprit  des  musulmans  purs,  ceux  qui  cherchaient 


18  salei-  1306,  —  23  octobre  1888,  —  au  Ministre  de  l'instruction  publique  : 
«  Si  l'on  a,  autrefois,  adopté  le  système  d'envoyer  des  élèves  égyptiens  en 
Europe,  c'était  par  pure  nécessité,  car  lors  de  l'avènement  du  grand  Méhémet- 
Aly  au  gouvernement  de  l'Egypte,  les  seules  sciences  et  connaissances  cultivées 
dans  le  pays  étaient  alors  la  jurisprudence  et  ce  qui  s'y  rapporte.  En  présence 
d'un  tel  état  de  choses,  le  grand  Méhémet-Aly  jugea  qu'il  y  avait  urgence  à 
faire  revivre  les  sciences  en  Egypte,  où  l'Etat  et  la  population  en  avaient  un  si 
grand  besoin.  Sa  grande  préoccupation  et  sa  haute  sollicitude  eurent,  dès  lors, 
pour  principal  objectif,  la  fondation  des  écoles  pour  lesquelles  il  fit  venir  des  pro- 
seurs  de  mérite  appelés  des  diverses  parties  de  l'Europe.  Mais  l'ignorance  était 
telle  alors  dans  les  masses  qu'on  était  obligé  d'employer  la  force  pour  recruter 
des  élèves,  aussi  bien  que  des  sofdats  pour  l'armée.  On  peut  juger  par  là  des 
grandes  difficultés  qu'il  y  avait  à  surmonter  en  vue  d'envoyer  des  élèves  en 
Europe.  » 
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à  s'instruire  dans  les  sciences  positives  et  expérimentales 
étaient  tonjonrs  des  musulmans,  mais  des  musulmans 
fourvoyés.  11  est  vrai  qu'on  ne  leur  accordait  plus  autant 
de  considération  qu'auparavant;  mais  on  conservait  pour 
eux  de  la  commisération  ;  on  chercha  même  hientôt  à  les 
excuser  et  à  découvrir  dans  les  Livres  saints  des  passages 
(pi'on  commentait  en  leur  faveur.  D'un  autre  côté,  les 
musulmans  ayant  reçu  l'mstruction  scientifique  faisaient 
tout  leur  possible  pour  prouver  qu'ils  n'avaient  pas,  malgré 
cela,  cessé  d'être  de  véritables  croyants. 

Il  s'établit  ainsi,  à  la  longue,  entre  l'université  et  les 
écoles  de  l'Etat,  un  modus  vivendi  qui  tend,  de  jour  en 
jour,  à  les  rapprocher  davantage. 

Certes,  ce  travail  de  rapprochement  ne  sera  pas  sans 
résultat  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  de  l'avenir  en 
Egypte. 

Si  la  mosquée  était  restée  seule  vis-à-vis  des  écoles  de 
l'Etat,  ce  travail  aurait  été  peut-être  plus  lent  et  moins 
sensible.  Mais  l'immigration  des  étrangers  en  Egypte  a 
été  si  considérable  depuis  une  vingtaine  d'années,  et  à 
leur  suite,  les  étabhssements  d'instruction  appartenant 
aux  congréganistes  catholiques  romains,  la  plupart  fran- 
çais, et  aux  missionaires  protestants,  la  plupart  américains, 
se  sont  développés  avec  tant  de  rapidité  que,  pour  sous- 
traire la  jeunesse  musulmane  à  leur  influence,  l'université 
dut  se  résoudre,  elle-même,  à  influencer  le  souverain,  en 
faveur  du  développement  du  système  scientifique  d'ins- 
truction en  Egypte. 

Ce  rapprochement  entre  la  mosquée  et  les  écoles  de 
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l'Etat  so  conçoit^  du  reste,  lorsqu'on  pense  que,  dans  ces 
écoles,  l'influence  de  la  mosquée  est  vivace,  puisque  c'est 
elle  qui  est  chargée  de  l'initiation  de  l'enfance  aux  lettres 
arabes  et  à  l'enseignement  religieux. 

D'un  autre  côté,  nous  sommes  fondé  à  croire  que  les 
écoles  de  l'Etat  se  développant  de  plus  en  plus,  parvien- 
dront elles-mêmes  à  apporter  des  modifications  telles  dans 
l'université  que  celle-ci  finira  par  accepter  et  s'approprier 
la  science  moderne,  comme,  autrefois,  elle  s'identifia  avec 
les  sciences  grecque  et  latine,  syriaque  et  persane  et  les 
fit  siennes  en  les  transformant  selon  son  esprit  et  ses  ten- 
dances religieuses  pour  les  léguer  à  l'Europe  qui,  aujour- 
d'hui, nous  les  off're  transformées  par  le  travail  des  siècles 
et  selon  son  génie. 

En  résumé,  l'université  de  El-Azhar  réprésente  bien 
aujourd'hui  une  université  du  moyen  âge  de  l'Europe, 
avec  sa  scolastique,  sa  logique,  sa  philosophie,  son  droit 
canon  et  sa  théologie,  etc.  ;  ses  commentaires  et  ses  disputes, 
tout  cela  déterminé,  réglé,  classé  et  coulé  comme  dans 
un  moule  uniforme  ;  et,  comme  fondement  de  cette  science, 
en  quelque  sorte  figée  et  cristallisée,  elle  a  aussi  sa 
grammaire  également  circonscrite  dans  des  formes  rigides 
et  immuables. 

C'est  avec  ce  système  fortement  constitué  qu'elle  tient 
dans  sa  main  l'instruction  et  l'éducation  de  toute  la  jeu- 
nesse égyptienne  à  laquelle  elle  enseigne  ses  doctrines 
d'après  sa  méthode. 

Quant  aux  écoles  de  l'Etat,  nous  avons  vu  comment  elles 
furent  établies  et  comment  des  circonstances  diverses  ont;, 

10 
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OU  aidé  à  leur  développement,  ou  retardé  leurs  progrès. 
Un  homme,  dont  l'Egypte  contemporaine  et  future  ne  sait 
et  ne  saura  jamais  trop  reconnaître  et  admirer  le  génie, 
est  parvenu,  par  la  force  seule  de  sa  volonté  et  de  sa 
puissance,  à  faire  ce  miracle  de  réformer  en  apparence, 
dès  le  début,  un  vieux  pays. 

Mais,  pour  que  cette  réforme  pénètre  profondément 
dans  les  masses  et  les  transforme,  il  faut  toute  la  persé- 
vérance et  toute  la  patience  de  plusieurs  générations,  la 
vie  d'un  homme  étant  trop  courte  pour  commencer  une 
telle  réforme  et  en  voir  la  fin,  surtout  si  cette  réforme 
touche,  comme  l'éducation  et  l'instruction  d'un  peuple,  à 
l'ordre  moral  et  à  l'ordre  religieux  à  la  fois. 

On  ne  peut  l'accomphr  qu'à  l'aide  du  temps  et  de  la 
persévérance  et  en  employant,  dans  ce  but,  toutes  les 
ressources  pédagogiques  que  met  à  notre  disposition  la 
science  moderne. 

L'heure  est  déjà  venue  où  la  semence  jetée  par  le  grand 
Pacha,  après  avoir  lentement  germé,  porte  ses  premiers 
et  heureux  fruits;  les  Egyptiens  estiment  maintenant  à 
leur  juste  valeur  les  bienfaits  d'une  instruction  générale, 
et  nous  avons  l'entière  conviction  que,  dans  l'avenir,  ce 
sentiment  se  développera  de  plus  en  phis. 

L'heure  viendra  où  le  progrès,  tel  qu'une  énorme  vague, 
entraînera  et  fera  disparaître  tous  les  éléments  qui  lui 
sont,  jusqu'à  ce  jour,  restés  réfractaires.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors,  l'antique  et  célèbre  université -mosquée 
d'El-Azhar^  animée  elle  aussi  de  cet  esprit  scientifique 
qui  nous  pousse  en  avant,  ne  prenne  son  rang  à  coté  des 
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universités  les  plus  justement  vantées  de  l'Europe  moderne, 
ses  sœurs  cadettes,  qui  l'ont  devancée. 

Mais,  patient  dans  notre  impatience  de  voir  se  pro- 
duire ces  heureuses  conséquences  des  premiers  efforts 
tentés,  nous  pensons,  avec  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  rendre  hommage  aux  précurseurs 
de  ces  progrès  définitifs  et  qu'il  serait  injuste  de  s'aban- 
donner à  cette  sorte  «  d'impatience  des  âmes  contempo- 
raines, sentimentales,  nerveuses,  aux  impressions  rapides 
et  superficielles,  qui  fait  oublier  ou  méconnaître  les  progrès 
accomplis,  si  considérables  qu'ils  soient,  et  s'imagine 
pouvoir  d'un  bond  atteindre  tout  le  progrès  possible  »  . 

C'est  dans  cette  pensée  que  nous  voulons  rendre,  une 
dernière  fois,  à  la  fin  de  cette  étude,  un  profond  hom- 
mage de  reconnaissance  à  celui  qui,  le  premier,  osa  en- 
treprendre l'œuvre  bienfaisante,  à  cet  illustre  Méhémet- 
Aly  qui  fut,  à  la  fois,  le  régénérateur  politique  et  le  régé- 
nérateur intellectuel  de  l'Egypte  qui,  grâce  à  lui,  a  pu 
reprendre  le  cours  interrompu  de  ses  antiques  destinées. 


ANNEXE   A 


ANNEXE  A 
DONNÉES  STATISTIQUES 

Il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  diffusion,  plus  ou  moins  grande,  de 
l'instruction  parmi  la  population  de  l'Egypte,  et  des  progrès  réalisés, 
sous  ce  rapport,  dans  une  période  donnée  de  temps. 

Les  documents  sur  la  matière  se  réduisent  aux  suivants  :  la  sta- 
tistique des  écoles  publiques,  dressée  en  1875;  celle,  de  la  population 
de  l'Egypte  établie  en  1882,  où,  dans  le  3«  volume,  en  préparation, 
un  chapitre  spécial  a  été  consacré  à  l'instruction  publique  '  ;  enfin 
une  annexe  au  Troisième  Rapport  à  S.  A.  le  Khédive  sur  renseigne- 
ment public  en  Egypte,  année  1887,  annexe  portant  ce  titre  :  Statis- 
tique générale  des  écoles  en  Egi/pte,  1886-1887. 

On  peut  encore,  en  glanant  dans  des  rapports  officiels  ou  dans 
les  récits  de  voyage  de  quelques  étrangers,  trouver  certaines  indica- 
tions sur  cette  question. 

Mais  ces  données  sont,  pour  la  plupart,  si  vagues  et  si  incertaines, 
que  l'on  ne  peut  les  utiliser  qu'en  l'absence  de  tous  autres  docu- 
ments précis  et  sans  avoir,  au  préalable^,  averti  le  lecteur  de  leur 
peu  de  certitude. 

Quant  aux  documents  officiels  ci-dessus  mentionnés,  ils  ne  peuvent, 
eux  aussi,  offrir  que  des  données  approximatives  et  incomplètes  sur 
la  question  dont  nous  avons  entrepris  l'étude. 

En  effet,  la  statistique  des  écoles  et  des  élèves  les  fréquentant,  éta- 
blie en  1875,  n'a  pu  comprendre  un  nombre  très  considérable  d'en- 
fants recevant  l'instruction,  soit  chez  leurs  parents,  soit  chez  leurs 
maîtres  ou  patrons,  soit  dans  les  mosquées  autres  que  celles  où  l'ins- 
truction est  donnée  d'ordinaire,  soit,  enfin,  à  des  écoles  qui  échap- 
pent à  tout  contrôle.  Elle  ne  fournit,  de  plus,  aucun  renseignement 
sur  le  degré  d'instruction  de  la  population,  en  général. 

Il  y  a,  dans  la  statistique  établie  en  1887.  en  outre  des  omissions 


1.  Vol.  III,  chap.  II,  page  107, 
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forcées  de  celle  de  1875,  une  L-ifiinc  pins  grave  encore.  Rien  que  les 
tableaux  à  remplir,  pour  recueillir  les  informations  demandées, 
aient  été  distr'i!>uécs  eu  temps  utile,  c'cst-à-dir-c  en  janvier  1886, 
dans  les  pr-ovinces  et  dans  les  écoles  des  villes,  le  Ministère  de  l'ins- 
truction publique  n'a  pu  les  réunir  qu'environ  un  an  après. 

Sur  ces  tableaux,  les  dates  des  inscriptions  pour  les  écoles  égyp- 
tiennes, surtout  dans  les  provinces,  diffèrent  les  unes  des  autres  ; 
quelques-unes  tombent  justement  aux  époques  des  semailles  ou  des 
récoltes,  époques  oîi  les  enfants  sont  dans  les  champs  et  ne  fré- 
quentent plus  l'école,  comme  dans  beaucoup  de  contrées  d'Europe, 
qu'en  très  petit  nombre. 

Quant  à  la  statistique  de  1882,  elle  n'a  pu  que  reproduire,  sous 
les  rubriques  :  sachant  lire  et  écrire,  ou  :  illettrés,  les  déclarations, 
souvent  erronées,  faites  par  chaque  individu  ou  par  les  chefs  de  famille 
portés  sur  les  registres  de  recensement. 

On  tomberait  donc  dans  une  grave  erreur  si  l'on  croyait  pouvoir 
obtenir,  de  données  si  incomplètes  et  si  vagues,  des  inductions 
positives. 

Cependant,  comme  nous  ne  pouvons  recourir  à  aucune  autre 
source  d'informations  sur  ce  sujet,  et  qu'il  se  trouve  que  les  statis- 
tiques particulières  des  écoles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
espace  de  près  de  douze  années  et  que  celle  de  la  population  de 
l'Egypte  se  trouve  presque  à  intervalle  égal  de  l'une  et  de  l'autre, 
nous  allons  en  analyser  les  principaux  résultats  et  essayer,  en  com- 
parant ces  résultats,  d'en  tirer  quelques  conclusions  pratiques. 

Les  deux  tableaux  suivants  contiennent  : 

1°  Un  résumé  de  la  statistique  de  la  population,  faite  en  1882,  en 
ce  qui  concerne  l'instruction; 

2°  Des  résumés  des  statistiques  particulières  des  écoles,  années 
1875  et  1887,  comparées  ensemble.  {Voir  Tableaux.) 

En  supposant  que  la  statistique  générale  de  la  population,  en 
1882,  ait  compris,  sous  la  rubrique:  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  sachant 
lire  et  écrire,  les  élèves  égyptiens  qui  fréquentent  les  écoles  primaires 
communales,  nous  voyons  que  leur  nombre  est  : 

En  1875,  de 111,896 

En  1882,  de 154,839 

En  1887,  de 120,121 
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Entre  1875  et  1882,  il  y  a  une  progression  frappante,  et  elle 
aurait  été  certainement  plus  accentuée  si  le  recensement  de  1882 
avait  pu  prendre  la  rubrique  générale  :  clcvrs  fréquentant,  les  écoles, 
au  lieu  de  la  division  qu'elle  a  adoptée  :  de  cinq  à  dix  ans,  et  :  de  dix 
ans  et  au-dessus,  confondant  ainsi  les  jeunes  enfants  avec  les  adultes 
et  les  personnes  lettrées  plus  âgées  ne  fréquentant  plus  les  écoles. 

Mais,  de  1882  à  1887^  il  y  a  une  diminution  sensible  qui  pourrait 
nous  faire  croire  que  l'instruction,  au  lieu  de  progresser,  a  rétro- 
gradé. 

Il  n'en  est  heureusement  rien  et  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

I.e  nombre  des  écoles  élémentaires  égyptiennes,  communales, 
entretenues  par  des  fondations  pieuses,  charitables  {luakfs),  ou  par 
des  instituteurs  libres,  en  1887,  est  de  :  7,142,  alors  qu'il  n'est  que 
de  4,685  en  1875.  Celui  des  instituteurs  est  de  7,764  en  1887,  au  lieu 
de  4,881  en  1875  ;  c'est-à-dire  que,  depuis  1875,  écoles  et  précep- 
teurs ont  presque  doublé  et  dans  les  mêmes  proportions. 

En  se  reportant  aux  chiffres  des  écoliers  fréquentant  ces  écoles, 
on  voit,  en  1875,  111,896,  au  lieu  de  120,121  élèves  en  1887,  c'est-à- 
dire  une  augmentation  de  6  7»  à  peine. 

Or,  il  n'est  pas  admissible  que,  les  écoles  et  les  professeurs  dou- 
blant, le  nombre  des  élèves  soit  resté  ainsi  stationnaire. 

Rappelons- nous  que  ces  écoles  primaires,  ou  plutôt  élémentaires, 
ne  subsistent  que  par  leurs  propres  ressources. 

Un  grand  nombre  d'entre  elles,  principalement  dans  les  villes  et  les 
gros  bourgs,  sont  entretenues  par  des  fondations  pieuses,  confiées  à 
l'administration  générale  des  Wakfs,  ou  à  des  exécuteurs  testamen- 
taires particuliers  {nazirs),  qui  allouent  aux  instituteurs,  sur  les  re- 
venus généraux  du  wakf  qu'ils  gèrent,  une  rétribution  scolaire  ; 
mais  cette  rétribution  est  si  minime  qu'elle  est  insuffisante,  dans 
tous  les  cas,  à  subvenir  à  leurs  besoins  matériels,  au  point  que  s'ils 
ne  retiraient,  des  dons  volontaires  des  parents  de  leurs  élèves,  le 
surplus  dont  ils  ont  besoin  ou  s'ils  n'exerçaient  un  métier  quel- 
conque, ils  ne  pourraient  vivre  avec  ces  maigres  appointements. 

Tous  les  autres  instituteurs  n'ont  d'autres  revenus  que'  ceux  de 
l'écolage,  en  nature  ou  en  argent^,  que  leur  paient  les  parents  de 
leurs  élèves,  joints  aux  profits  des  petits  métiers  que  tous,  ou  pres- 
que tous,  exercent. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  croire,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
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haut,  (fiie  l'on  se  tronv(%  par  suite  de  ces  chiffres  de  1887,  en  pré- 
sence d'une  erreur  qu'il  nous  faut  rectifier. 

Voici  de  quelle  manière  nous  croyons  être  parvenu  à  établir 
une  rectification  rationnelle  de  ces  chiflres  : 

Nous  supposons,  d'abord,  que  le  nombre  des  élèves  fréquentant  les 
écoles  élémentaires  et  celui  des  instituteurs  est  exact  pour  1875,  ce 
qui  est,  croyons-nous,  le  cas,  vu  les  peines  infinies  que  Dor-Bey  se 
donnaalors  pour  l'établissement  d'une  statistique  à  peu  près  correcte. 

Le  relevé  du  nombre  des  écoles  et  des  professeurs,  en  1887,  est 
également  fourni  aussi  correctement  que  possible,  il  n'y  a  à  élever 
aucun  doute  à  cet  égard,  par  les  autorités  provinciales  et  commu- 
nales dans  les  villes,  bourgs  et  villages. 

Quant  au  nombre  d'élèves  fréquentant  les  écoles,  les  agents  char- 
gés du  travail  de  recensement  n'ont  dû  relever,  en  1886,  que  le  nom- 
bre d'élèves  trouvés  dans  ces  écoles  au  moment,  où  ils  les  ont  visitées, 
et  c'est  ce  chiffre  qu'ils  ont  transmis  et  qui  figure  dans  les  tableaux 
que  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  leur  avait  prescrit  de 
remplir. 

Lorsque  leur  visite  dans  les  écoles  a  eu  lieu  à  l'une  des  époques 
de  l'année  où  des  travaux  agricoles  retenaient  aux  champs,  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  nos  campagnes,  la  plupart  des  habitants, 
hommes^  femmes,  enfants  des  deux  sexes,  les  recenseurs  n'ont 
compté  que  l'effectif  j^ré^en^  des  élèves. 

Telle  est  la  seule  explication  plausible  de  l'anomalie  que  nous 
venons  de  relever. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé,  et  cela  sans  crainte  de  nous 
tromper,  cette  explication  étant  donnée,  à  doubler,  ou  peu  s'en  faut, 
ce  chiffre  de  120,121  élèves  égyptiens  fréquentant  les  écoles  en  1887 

Si,  en  effet,  111,896  élèves  ont  suivi  les  leçons  de  4,881  instituteurs, 
en  1875,  c'est-à-dire  23  élèves,  en  moyenne,  pour  un  enseignant, 
moyenne  qui  est,  d'ordinaire,  celle  du  nombre  d'élèves  auquel  un 
instituteur  élémentaire  peut  utilement  donner  ses  soins,  le  chiffre^ 
établi  en  1886,  de  7,764  instituteurs,  doit  évidemment  correspondre 
à  celui  de  177,532  élèves,  soit,  en  chiffres  ronds,  à  celui  de  170,000 
de  ces  derniers^,  qui  ne  nous  semble  nullement  exagéré. 

Ce  chifTre  admis,  nous  serons  très  près  de  la  vérité,  plutôt  même 
au-dessous  qu'au-dessus  ;  de  nouvelles  considérations  l'indiqueront 
plus  loin. 
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En  adoptant  ces  données  et  en  prenant  pour  base  le  chiffre  d'élèves 
de  1875,  nous  pourrons  constater,  en  1882,  c'est-à-dire  pour  une  pé- 
riode de  sept  ans,  une  augmentation  de  32,943  élèves,  c'est-à-dire 
une  augmentation  annuelle  d'environ  5°/„. 

De  1882  à  1887,  pour  une  période  de  (juatre  années,  cette  augmen- 
tation serait,  en  adoptant  le  chiti're  de  170,000,  de  15,161,  c'est-à-dire 
de  3  7o  environ  annuellement. 

En  additionnant  les  chiffres  des  élèves  fréquentant  toutes  les 
écoles  égyptiennes  et  étrangères,  après  la  rectification  ci-dessus,  pour 
les  écoles  élémentaires  en  1887,  nous  obtenons  les  résultats  suivants: 

En  1875 141,070  élèves. 

En  1882 162,237       — 

En  1887 200,000       —    environ. 

Les  différences  apparaissent  ici  plus  élevées  pour  la  période  de 
1882  à  1887  et  moindres  pour  la  période  précédente  :  de  1875  à  1882 
en  plus  :  21,167  ;  —  de  1882  à  1887,  en  plus  :  37,763. 

Cette  différence  est  due  à  l'augmentation  très  sensible  des  écoles 
des  colonies  étrangères  et  du  nombre  de  leurs  élèves.  Égyptiens  et 
étrangers,  garçons  et  filles. 

En  1875,  le  nombre  des  élèves  fréquentant  ces  écoles  était  de 
8,961,  dont  environ  2,000  Egyptiens  et  un  peu  plus  de  6,000  Euro- 
péens. 

En  1882,  la  statistique  générale  donne  le  chiffre  de  7,398  pour  les 
élèves  européens  et,  en  1887,  celui  de  22,764,  dont  environ  15,132 
Egyptiens  et  7,634  étrangers. 

Nous  remarquons,  en  remontant  dans  le  passé,  que  le  premier 
étranger  qui  ait  traité,  d'une  façon  générale,  de  l'instruction  publi- 
que en  Egypte,  est  sir  John  Bowring. 

Dans  un  travail  qu'il  adressait,  en  1840,  à  lord  Palmerston,  sir 
John  Bowring  disait  *  : 

«  Indépendamment  des  écoles  du  gouvernement,  on  estime  à 
15,000  le  nombre  des  enfants  recevant  l'instruction  dans  les  différents 
établissements  religieux  du  pays,    outre  les  5_,000  élèves  du  Caire.   » 


i.  Report    on    Egypte    and    Candia,    1840.     [Blue-Book),    page    137.    «     Otiier 
schools.  » 
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11  évalue  le  nombre  des  élèves  cophtes  recevant  une  certaine  ins- 
truction à  2^000  environ  '. 

Il  parle  aussi  d'une  école  anglaise  entretenant  environ  100  .garçons 
et  100  filles. 

Si  nous  additionnons  ces  chiffres  et  les  ajoutons  au  nombre  des 
élèves  qui,  de  son  temps  et  d'après  les  chifTres  qu'il  donne,  fréquen- 
taient les  écoles  du  gouvernement,  nous  tnjuvcrons  : 

Élèves  des  écoles  élémentaires  et  des  mosquées.  .  .  20,000 
Élèves  des  écoles  étrangères  et  les  Cophtes  ....  2,200 
Élèves  des  écoles  du  gouvernement 7,000 


29,000. 


Soit  un  total,  en  chiffres  ronds,  de  30,000  élèves. 


La  différence  entre  ce  chiffre  de  30,000,  (jui  représente  le  nombre 
des  élèves  de  toutes  catégories,  en  1840,  et  celui  de  141,070,  repré- 
sentant le  nombre  d'élèves  de  toutes  catégories,  Egyptiens,  étrangers, 
garçons  et  fdles,  en  1875,  est  de  111,070.  Cette  différence  donne, 
pour  une  période  de  trente-cinq  ans,  une  augmentation  de  3,174 
élèves  par  an,  c'est-à-dire  une  progression  annuelle  constante  de  47o 
à  peu  près,  pendant  ces  trente-cinq  années,  sur  le  chiffre  des  élèves 
indiqué  pour  1875. 

Nous  ferons  observer  ici  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  chiffre  adopté  pour  1887  paraît  au-dessous  de  la  vérité,  car  si,  pen- 
dant trente-cinq  ans,  de  1840  à  1875  et  de  1875  à  1882,  la  progression 
que  nous  avons  constatée  est  de  4  et  5  %  y  il  n'est  pas  admissible  que 
cette  progression  diminue  et  tombe  à  3  7o  de  1882  à  1887;  car  nous 
sentons  que,  dans  cette  dernière  période,  les  efforts  faits  sont  plus 
considérables,  ou,  tout  au  moins,  aussi  considérables  que  par  le  passé, 
bien  que  l'on  ne  puisse  les  prouver,  faute  d'éléments  sûrs  servant  de 
base  à  cette  démonstration. 

Quoique  les  données  de  sir  J.  Bowring  soient  reconnues  pour 
officielles,  nous  craignons  cependant  que  son  évaluation  des  élèves 
fréquentant  les  écoles  libres  ne  soit  erronée,  faute  d'informations 
précises.  Cependant,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  été  près  de  la 
vérité  ;  nous  n'oseinons  pas  dire,  par  exemple,  que  le  chiffre  est  trop 


1.  Report  on  Etjypt  and  Candia,  1840.  [Blue-Hook],  page  13"?.  (^Copiée  schools.  » 
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laible  de  moitié,  par  crainte  de  tomber  nous-même,  dans  ce  cas,  dans 
une  erreur  contraire. 

Une  autre  information  nous  est  donnée  par  M.  Nassau  William 
Sinior  qui,  en  ISô'i,  dans  un  voyage  qu'il  fît  en  Egypte,  eut  l'occa- 
>ion  de  causer  avec  Artin-Bey,  mon  père,  et  Hékékyan-Bey,  mon  oncle 
qui,  tous  deux,  comme  membres  du  Comité  d'instruction  publique 
et  directeurs-fondateurs  d'écoles,  se  sont  beaucoup  occupés  d'ins- 
truction '. 

Hékékyan-Bey,  répondant  à  la  (Question  de  M.  Sinior  :  «  Quelle  est 
la  proportion  de  la  population  ([ui  peut  lire  ?  »,  dit  :  *>  Des  femmes, 
pas  une  sur  mille;  quant  aux  hommes,  un  sur  dix  à  peine,  sait 
lire  et  écrire.  »  , 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  Tableau  n"  1,  nous  voyons  que, 
d'après  la  statistique  de  1882,  il  y  a  : 

Hommes 163  "/„„ 

Femmes 3  "/oo 

au-dessus  de  dix  ans  sachant  lire  et  écrire,  et: 

Garçons 242  7„„ 

Filles  .     .     .    , 26  7„„ 

de  cinq  à  dix  ans  apprenant  à  lire  et  à  écrire. 
Ensemble  nous  aurons  : 

Hommes  .     • 250  "/„„ 

Femmes  .     .    " 20  "/„„ 

sachant  lire  et  écrire. 

C'est  un  progrès  incontestable  à  enregistrer  sans  doute,  en  trente 
années,  de  1852  à  1882. 

Nous  sommes,  en  effet;,  loin  du  :  un  pour  mille,  pour  les  femmes,  et 
nous  avons  presque  doublé  pour  les  hommes. 

La  question  de  l'éducation  des  femmes  en  Egypte  est,  aussi,  traitée 
par  sir  J.  Bowring,  que  nous  avons  déjà  cité,  à  la  page  138  de  son 
ouvrage  et,  sous  ce  titre  :  Efforts  bi  favour  of  female  éducation  ,  il 
dit: 

«  Hékékyan-Bey,  qui  a  été  élevé  en  Angleterre  et  est,  à  présent, 


1.  Conversations  and  Journals  in  Eijijpt  and  Malta.  —  1882,   vol.  II,  piige  213. 
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directeur  (lerKcol(;polytecliniqii(!(en1838),  a  été  très  utile  en  attirant 
l'attention  du  Pacha  (M('di('Mnet-Aly)  sur  ce  sujet  essentiellement  im- 
portant d(!  l'éducation  de  la  femme.  Si  l'essai,  déjà  commencé  à  pré- 
sent dans  les  hautes  (liasses  de  la  société,  descend  dans  les  classes 
plus  humbles,  comme  il  est  naturel  que  cela  advienne,  il  sera  impos- 
sible de  calculer,  même  approximativement,  les  bienfaits  qui  en  résul- 
teront, bienfaits  qui  seront  les  résultats  de  l'importantci  détermina- 
tion prise.  » 

Sir  J.  Bowring-  fait  ici  allusion  à  la  mesure  adoptée  par  le  grand 
Pacha  de  donner  aux  princesses  de  sa  famille,  encore  enfants,  des 
gouvernantes  européennes,  dont  la  première,  ari'ivée  en  Egypte  pour 
la  Maison  vice-royale  et  amenée  d'Angleterre  par  M.  Briggs,  fut  in- 
troduite dans  le  palais  sur  la  recommandation  de  Hékékyan-Bey. 

Depuis  1838,  l'idée  a  fait  son  chemin. 

Du  palais  du  souverain,  la  mode  d'avoir  des  institutrices  a  gagné  les 
palais  des  grands  seigneurs  et,  de  là,  toutes  les  classes  de  fonction- 
naires et  même  la  bourgeoisie.  De  proche  en  proche,  l'idée  d'instruire 
les  femmes  a  conquis  du  terrain,  au  point  que  —  les  chiffres  cités 
plus  haut  en  sont  la  preuve  —  le  progrès  fait  par  les  femmes,  toutes 
proportions  gardées,  paraît  plus  grand  que  celui  réalisé  pour  les 
hommes. 

La  statistique  de  1875  ne  s'est  occupée  des  filles  que  pour  les  écoles 
des  communautés  étrangères.  C'est  une  lacune  que  nous  regrettons, 
et,  malheureusement,  .celle  de  1887  a  suivi  le  même  plan. 

Dans  l'une  et  l'autre,  nous  pouvons,  par  à  peu  près,  il  est  vrai, 
séparer  les  jeunes  Européennes  des  Egyptiennes,  dans  ces  écoles. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  : 

Pour  1875  :  3^000  Egyptiennes  environ,  sur  5,578  jeunes  filles  fré- 
quentant les  écoles  européennes,  libres  ou  congréganistes;  et  pour 
1887,  4,000  environ  sur  6,160. 

Sir  John  Bowring  n'a  relevé,  en  1838,  qu'une  école  de  filles  dans 
toute  l'Egypte  ;  elle  était  dirigée  par  une  dame  anglaise  Mrs.  Leader, 
et  fréquentée  exclusivement  par  de  jeunes  Cophtes,  au  nombre  de 
100  environ. 

Mais  nous  savons  que,  bientôt  après  le  voyage  de  sir  John  Bowring 
et  depuis  1844  ou  1845,  des  religieuses  lazaristes  ont  établi  des  éco- 
les de  filles  à  Alexandrie,  où,  si  nous  ne  nous  trompons,  d'autres 
écoles  de  filles  suivirent  de  près  ce  premier  établissement. 


ANNEXE  A  161 

Avec  ces  données,  nous  pourrons  établir,  pour  les  jeunes  Égyp- 
tiennes, le  tableau  suivant  : 

1840 100  environ. 

1852 300        — 

1875 3,000        — 

1887 5,000        — 

La  progression  est  très  marquée,  comme  nous  le  voyons,  et  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  constatée  pour  les  garçons,  dans 
les  mêmes  périodes  et  avec  les  mêmes  données. 

Nous  n'avons  pas  introduit,  dans  ce  petit  tableau,  les  chiffres  don- 
nés par  le  recensement  de  1882,  parce  que  ces  chiffres  comprennent 
toute  la  population  de  l'Egypte  ;  tandis  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  comprennent  que  les  écoles  du  Caire,  d'Alexandrie  et 
des  grandes  villes,  telles  que  Tantah,  Mansourah,  Syout,  etc.  ;  écoles 
dirigées  par  des  congréganistes  ou  des  dames  libres  européennes,  mais 
dans  lesquelles,  cependant,  les  élèves  sont,  en  majorité,  égyptiennes. 

Si  nous  étudions  le  tableau  de  recensement,  nous  sommes  frappés^ 
pour  les  femmes,  de  la  proportion  de  celles  sachant  lire  et  écrire,  au- 
dessus  de  dix  ans  par  rapport  à  celles  au-dessous  de  cet  âge. 

En  effet,  pour  douze  jeunes  filles,  au-dessous  de  l'âge  de  dix  ans, 
sachant  lire  et  écrire,  il  y  aurait  seize  jeunes  filles  ou  femmes  plus 
âgées  possédant  ces  connaissances. 

Ce  résultat  surprenant  porterait  à  croire  que  le  chiffre  des  filles  et 
des  femmes  au-dessus  de  dix  ans,  ayant  quelque  teinture  d'instruc- 
tion, est  réellement  bien  plus  élevé  que  celui  officiellement  admis. 

Cependant,  nous  serions  plutôt  porté  à  croire  que,  dans  les  der- 
nières années,  il  s'est  manifesté  un  très  vif  mouvement  en  faveur  de 
l'instruction  féminine  et  que  l'augmentation  du  chiffre  des  lettrées 
adultes  ne  se  produira  que  plus  tard  et  graduellement. 

D'ailleurs,  pour  les  hommes,  la  même  disproportion  est  indiquée  ; 
ainsi_,  la  proportion,  entre  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  et  ceux  au- 
dessus  de  dix  ans  et  les  hommes,  est  comme  de  un  à  deux,  tandis 
que  normalement,  elle  devrait  être  de  un  à  quatre  pour  que  les  deux 
proportions  fussent  correspondantes. 

Cette  anomalie  s'explique  par  le  fait  que  les  garçons  et  les  filles, 

dans  la  grande  généralité  des  cas,  quittentl'école  de  dix  à  quatorze  ans. 

Une  fois  hors  de  l'école,  il  est  rare  que  la  nécessité  de  pourvoir  à 
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leur  existence,  pour  les  garçons,  et  les  soins  du  ménage,  ou  de  la 
maternité,  pour  les  filles,  laissent  aux  uns  et  aux  autres  le  loisir,  soit 
de  continuer  leurs  études,  soitde s'exercer  pour  nepasoublierce  qu'ils 
ont  appris.  On  constate  fréquemment  que  des  personnes,  ayant  fré- 
quentéune  école  dans  Icurjeune  âge,  oublienttotalement,dansun  âge 
avancé,  ce  qu'elles  ont  appris  et  ne  savent  même  plus  lire  et  écrire. 

Un  fait  analogue  ne  se  produit-il  pas,  du  reste,  en  Europe,  où  beau- 
coup de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  oublient  totalement,  faute  d'exer- 
cices, la  musique  instrumentale  ou  les  autres  arts  d'agrément  qu'ils 
ont  appris,  en  même  temps  que  leurs  autres  études,  avant  de  com- 
mencer une  carrière  ou  de  se  marier. 

Il  arrive  même  que  des  paysans,  en  Europe,  ayant  fréquenté  les 
écoles  primaires,  ne  savent  plus  lire  et,  bien  plus  souvent,  ne  peuvent 
plus  écrire  après  quelques  années.  Ces  cas  sont  constatés  officielle- 
ment au  moment  de  la  conscription.  Il  est  vrai  qu'on  les  constate  de 
moins  en  moins,  grâce  au  progrès  des  méthodes  pédagogiques  d'en- 
seignement primaire  et,  surtout,  grâce  à  l'habitude  croissante  de  la 
lecture,  répandue  dans  les  masses,  parles  innombrables  publications 
quotidiennes,  périodiques  et  autres,  à  bon  marché,  qui  pénètrent 
partout  et  sont  mises,  par  ce  bon  marché  de  la  production  et  par  la 
concurrence,  à  la  portée  de  tous. 

Sous  ce  rapport,  en  Egypte,  le  progrès  est  également  indéniable*. 


1.  Voici  un  tableau  comparatif  des  progrès  de  riustmctioii  dans  un  {j,rand  nom- 
bre de  pays  qui  a  été  tiré  de  l'ouvrage  bien  connu  de  AJulhalt  auquel  nous  ajoutons 
les  données  fournies  par  M.  Boinet  Bey.  directeur  du  bureau  de  la  statistique  en 
Egypte. 
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11 

14 
17 

1 
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1881 

15 
15 
18 
13 
17 

2 

9 

8 

5 

16 
15 
15 
18 

3 

/rlaiii/e                

France 

Italie 

Eipaç/ne  et  Portugal 

Suisse 

Belgique  et  Hollande 

Egypte 
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Sir  J.  Bowring  constate,  en  1840,  l'existence  de  deux  journaux, 
l'un  en  langue  turque,  l'autre  en  langue  arabe,  journaux  officiels 
s'imprimant  à  l'imprimerie  de  l'F^tat^  à  Boulaq,  la  seule  imprimerie 
existant  alors  en  Egypte'. 

Aujourd'hui,  il  se  publie  en  Egypte  trente-trois  journaux,  dont  dix- 
huit  en  langues  européennes  :  française,  anglaise,  italienne  et 
grecque,  et  quinze  en  langue  arabe.  Les  tirages  de  tous  ces  journaux 
se  montent  à  environ  sept  ou  huit  mille  pour  les  dix-huit  journaux 
en  langues  européennes;,  et  à  quatre  ou  cinq  mille  pour  les  quinze 
journaux  en  langue  arabe. 
.  Il  existe  deux  journaux  officiels  publiés,  l'un  en  langue  arabe  et 
l'autre  en  langue  française,  et  sortant  des  presses  de  l'Imprimerie 
nationale  de  Boulaq,  paraissant  trois  fois  par  semaine. 

Une  quinzaine  d'imprimeries,  appartenant  à  des  particuliers,  de 
nationalités  diverses,  fonctionnent  aujourd'hui  en  Egypte,  au  Caire, 
à  Alexandrie,  à  Port-Saïd,  etc. 

En  1838,  sir  J.  Bowring  compte  environ  cent  soixante-un  ouvrages, 
en  langues  arabe,  turque  et  persane,  imprimés  à  Boulaq.  Malheu- 
reusement, on  a  perdu  les  catalogues,  ou  l'on  n'a  pas  tenu  compte 
du  nombre  des  ouvrages  publiés  avant  1864.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1886,  environ  quatre  cent  cinquante  ouvrages  principaux 
ont  été  publiés  dans  cette  imprimerie,  en  langue  arabe.  On  n'a  pas 
compté  les  nombreuses  réimpressions,  et  les  bien  plus  nombreuses 
éditions  d'ouvrages  de  trop  peu  d'importance,  tels  que  :  brochures, 
romans,  contes,  extraits,  etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  des 
traductions  en  langue  arabe,  d'ouvrages  scientifiques  en  langues 
européennes,  à  l'usage  des  écoles;  ces  derniers,  surtout,  ont  contri- 
bué à  propager  dans  le  pays,  les  sciences  et  à  les  rendre  de  plus  en 
plus  familières  au  public  égyptien. 

De  1827  à  1838,  l'Imprimerie  de  Boulaq  a^  d'après  ces  données, 
imprimé  en  moyenne,  seize  ouvrages  par  an. 

Pour  la  seconde  période,  —  de  1864  à  1886,   —  soit  vingt-deux 


1.  Cette  imprimerie  fut  organisée  par  iNiculas  iNizabiki,  grec  syrien  d'origine,  qui 
avait  été  envoyé  à  Rome  par  le  grand  Pacha,  et  par  l'entremise  de  M.  Rossetti,  en 
1816,  pour  y  étudier  l'art  de  la  typograjjhie.  A  son  retour  en  1821,  il  établit  l'Im- 
primerie par  ordre  de  Méhémet-Aly  et  en  fut  le  premier  directeur,  vers  1826  ou 
1827  (1245,  ère  de  l'hégircj. 
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années,    l'Imprimerie    nationale  a    puldi»!    quatre    cent    cinquante 
ouvrages,  donnant  une  moyenne  annuelle  de  vingt  ouvrages. 

Il  faut  nous  rappeler  que  ces  chiffres  sont  approximatifs  et  qu'ils 
sont  relevés  dans  quelques  catalogues  imprimés  tout  récemment,  en 
1886.  l'our  la  première  période  nous  avons  puisé  nos  informations 
dans  l'ouvrage  de  sir  J.  Bowring,  et  bien  que  ces  données  soient  in- 
suffisantes, elles  permettent  néanmoins  de  constater  de  sérieux  et 
rapides  progrès. 

Les  mêmes  moyens  qui  ont  répandu  l'instruction  en  Europe  : 
l'imprimerie  et  les  publications  quotidiennes,  périodiques  et  autres, 
produites  à  bon  marché  et  en  nombre  considérable  et  mises  à  la 
portée  de  tous  par  les  moyens  rapides  de  communication,  ces  mêmes 
moyens,  disons-nous,  donneront  les  mêmes  résultats  pour  la  culture 
intellectuelle  des  habitants  de  notre  pays. 

Nous  devons  reconnaître  que  si  l'instruction,  la  culture  intellec- 
tuelle s'est  d'abord  infiltrée  dans  les  massespar  la  force  de  la  volonté 
d'un  homme  de  génie,  ces  mômes  masses  l'ont^  plus  tard,  considérée 
elles-mêmes,  comme  une  distraction,  ou  s'y  sont  livrées  par  intérêt. 
Aujourd'hui,  il  paraît  évident  que  la  conscience  publique  considère 
l'instruction  comme  un  besoin. 

La  méthode,  il  est  vrai,  n'est  pas  encore  bien  facile  à  dégager  des 
liens  dans  lesquels  elle  se  débat  ;  mais,  pour  l'observateur  sérieux  et 
désintéressé,  l'effort  est  visible  et  indéniable.  Rien  ne  paraît  assez 
fort  maintenant,  ni  assez  puissant  pour  arrêter  ce  mouvement  en 
avant  de  l'esprit  public  en  Egypte. 

Lorsque  les  besoins  et  l'intérêt  réunis  auront  fait  découvrir  la 
meilleure  voie  et  les  méthodes  les  plus  sûres  à  suivre,  il  n'est  pas  à 
douter  que  le  mouvement  intellectuel  ne  s'accentuera  de  plus  en  plus^ 
en  raison  directe  des  efforts  faits  dans  le  sens  des  progrès  matériels. 
Sans  nous  livrer  plus  longuement  à  des  recherches  statistiques 
plus  ou  moins  appuyées  sur  des  faits  ou  des  informations  souvent 
imparfaites,  qui  pourraient  être  contredits,  pour  les  raisons  que  nous 
indiquons  nous-même  au  début  de  cette  étude,  il  n'est  pas,  cepen- 
dant, téméraire  d'affirmer  que  la  culture  de  l'esprit  a  fait,  depuis 
cinquante  ans,  des  progrès  extraordinaires  en  Egypte  ;  il  n'est  pas 
téméraire,  non  plus,  de  déclarer,  comme  chose  certaine,  selon  toutes 
les  prévisions  humaines,  que  l'extension  de  nos  relations  commer- 
ciales et  industrielles  avec  les  nations  européennes  étant  donnée. 
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l'instruction  publique,  ne  peut  que  progresser  très  rapidement  et 
dans  les  même  proportions. 

Lorsqu'il  est  possible  de  faire,  ainsi  que  nous  venons  de  l'essayer, 
la  démonstration  de  l'activité  d'esprit  d'un  peuple,  on  peut  aussi 
être  assuré  que  ce  peuple  est  vivant,  bien  vivant  et  appelé  à  reprendre 
une  place  jadis  dignement  occupée  dans  le  monde  intellectuel  '. 

L'indifférence  et  la  lassitude  des  esprits,  seules,  sont  pour  les 
sociétés  comme  pour  les  individus,  des  signes  de  décadence  et  de 
mort. 

Ce  sont  les  symptômes  contraires  qui  se  produisent  en  Egypte  et 
que  nous  venons  de  constater  dans  cette  étude,  en  mettant  tous  nos 
soins  à  y  apporter  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  la  plus  entière 
sincérité  *. 


1.  Voir  annexe  F. 

2.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  l'Institut  ég\"ptien  au  Caire,  dans  la  séance  du  7  dé- 
cembre i888. 
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LISTE  DES  DIRECTEURS  ET  DES  MINISTRES 

QUI    ONT    DIRIGÉ     LE    MINISTÈRE     DE     l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE    DEPUIS 

l'année  1837  jusqu'à  l'année  1888 

Sous  Méhémet  Aly  Pacha 

Mustapha-Bey  Mokhtar,    directeur  de   l'Instruction    publique ,   du 

9  mars  1837  au  17  novembre  1838,  mort  en  1838. 
Adham  Pacha,  directeur  de  l'Instruction  publique,  du  15   mai  1839 

au  24  mars  1849,  mort  en  1875. 

Sous  Ibrahim  Pacha 

.\dham  Pacha,  directeur  de  l'Instruction  publique,  du  18  octo- 
bre 1849  au  8  mai  1S50,  mort  en  1875. 

Sous  Abbas  Pacha 

Abdi  Pacha  Choakri,  directeur  de  l'Instruction  publique,  du 
9  mai  1850  au  16  décembre  1854,  A  partir  de  cette  date  l'Instruc- 
tion publique  fut  supprimée. 

Sous  Saïd  Pacha 
Suppression  complète. 

Sous  S.  A.  IsMAïL  Pacha 

Adham    Pacha,  directeur  et   ministre  des  Wakfs,    26  janvier  1863 

mort  en  1875. 
Chérif  Pacha,  directeur  et  président  de  la  cour  supérieure  El-Ahkam, 

26  juillet  1863,  mort  en  1886. 
Aly   Pacha  Moubarek,  directeur  <le  l'Instruction   publique   et   des 

Travaux  publics,  15  avril  1868. 
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BaligaL  Tacha,  ministre   do  l'Instruction  publique  et  des  Travaux 

publics,  21  septembre  1870,  mort  on  1875. 
Aly   Pacha   Moubarek,    directeur  de  l'Instruction  ^.publique   et  des 

Wakfs,  13  mai  1871. 
S.  A.   le  prince   Hussein    Pacha  Kaniil,    ministre   de  l'Instruction 

publique,  des  Wakfs  et  des  Travaux  publics,  26  août  1872. 
Aly  Pacha  Moubarek,  consPÀller,  26  août  1872. 
Riaz  Pacha,  ministre  de  l'Instruction  publique,  du  15  août  1873  au 

28  février  1874. 
Sabet  Pacha,  ministre  de  l'Instruction  publique,  25  mai  1874. 
S.  A.  le  prince  Toussoun  Pacha,  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  "Wakis,  du  7  septembre  1874  au  31  août  1875,  mort  en  1878. 
Sabet  Pacha,  conseiller,  du  17  septembre  1874  au  21  novembre  1874. 
Hassan  Pacha  Racem^  conseiller,  du  22  novembre  1874  au  2  septem- 
bre 1875,mort  en  1878. 
Mansour  Pacha^  ministre  de  l'Instruction  publique,  du  l^""  septem- 
bre 1875  au  21  juin  1876. 
Sabet  Pacha,  conseiller,  du  3  septembre  1875  au  l*^'  janvier  1876. 
Riaz  Pacha,  ministre  de  l'Instruction  publique^,  25  juin  1876. 
Ismaïl  Ayoub  Pacha,   ministre  de  l'Instruction   publique,  14  octo- 
bre 1877,  mort  en  1884. 
Aly    Pacha     Moubarek,    ministre    de    l'Instruction    publique,    du 

28  août  1878  au  8  avril  1879. 
Sabet  Pacha,  ministre  de  l'Instruction  publique,  9  avril  1879. 

Sous    S.    A.    LE    KHÉDIVE    TevVFIK    PaCHA 

Mahmoud  Sami  Pacha,  ministre  de  l'Instruction , publique,  2  juil- 
let 1879. 

Aly  Pacha  Ibrahim,  ministre  de  l'Instruction  publique,  du 
18  août  1879  au  9  septembre  1881. 

Mohamed  Zeki  Pacha,  ministre  de  l'Instruction  publique,  du  14  sep- 
tembre 1881  au  2  février  1882. 

Abdalla  Pacha  Fekri,  ministre  de  l'Instruction  publique,  du  4  février 
1882  au  26  mai  1882. 

Soliman  Pacha  Abaza,  mi  nistre  de  l'Instruction  publique,  20  juin  1882. 

Ahmed  Pacha  Khaïry,  ministre  de  l'Instruction  publique,  du 
28  août  1882,  au  22  mai  1883,  mort  en  1885. 
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Mohamed  Pacha  Kadry,  ministre  de  l'Instruction  publique,  du 
24  mai  1883  au  7  janvier  1884,  mort  en  1889. 

Mahmoud  Hamdy  Pacha  El-Falaky,  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, 9  janvier  1884,  mort  en  1885. 

Abdul  Rahman  Pacha  Rouchdy,  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Travaux  pubHcs,  du  20  juillet  1885  au  9  juin  1888. 

Aly  Pacha  Moubarek,  ministre  de  l'Instruction'publique,  11  juial888. 


ANNEXE  C 


ANNEXE  G 

NOMBRE  DES  ECOLES 

CRÉÉES  EN  EGYPTE  PAR  MÉHÉMET-ALY  PACHA  ET  SES  SUCCESSEURS  JUS- 
QU'A NOS  JOURS,  AVEC  LES  DATES  DE  LEUR  OUVERTURE,  DE  LEUR 
SUPPRESSION  ET  LES  NOMS  DES  DIRECTEURS  OUI  LES  ONT  DIRIGÉES, 
AINSI    QUE    LEUR    SITUATION    RESPECTIVE. 
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ÉCOLES  MILITAIRES  A  LABBASIEH 

QUI   ÉTAIENT  SOUS  LA  DIRECTION  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

DEPUIS  1865  jusqu'au  17  février  1879  * 


DIRECTION   DE   CES   ECOLES    : 


Directeur 

id 

Chef  de  la  direction   .     . 
Sous-chef  de  la  direction 

id. 
Chef  de  la  direction  .     . 
Sous-directeur. 
Surveillant  des  études    . 
id. 


MmcHiR  Bey 
Général  Karwel 
Soliman  Bey  Nagati 
Abdul  Rahman  Eff." 
Soliman  Bey  Nagati 
Yawer  Bey' 
Yawer  Bey 
Aly  Bey  Ibrahim 
Soliman  Bey  Nagati  * 


1.  A  partir  cïe  cette  date  les  écoles  militaires  passent  sous  la  direction  du  Minis- 
tère de  la  guerre. 

2.  Nommé  depuis  1584  niouawen  de  la  Direction. 

3.  Il  est  directeur  en  même  temps  de  l'École  de  cavalerie. 

4.  Du  29  mai  1877  au  13  mars  1879,  il  faisait  les  fonctions  de  chef  de  la  direction. 
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ANNEXE  D 


ANNEXE  D 

SCIENCES  ENSEIGNÉES   DANS   LA   MOSQUÉE   DE   EL-AZHAR 

Les  sciences  qui  sont  enseignées  de  nos  jours  dans  l'université  de 
la  mosquée  de  El-Azhar  au  Caire  sont  les  suivantes  : 


SCIENCES   RATIOyif ELLES. 


à-sAÎix})     >û,Ai 


Syntaxe 

^^uw 

Grammaire  (dérivés  et  conjugaisons) 

,^.^1  — 

Rhétorique 

ii^Ji  - 

L'idée  ou  l'invention 

L'exposition 

jyi 

L'élégance  de  l'élocution  (figures  ou 

l'ornement  du 

discours) 

bjaJ! 

Composition  —  exposition 

^^t 

Versification  —  Métrique 

j=jjj\  ^ 

—                  Art  poétique 

li\si\  - 

Logique 

^jUI- 

Droit  canon 

J^"^  — 

Terminologie  de  la  Tradition 

j^.A\  JiL^  - 

SCIENCES   IMPOSÉES   OU    POSITIVES.    — '  i^^UU)    ^aXS'    <*  1     (i».^/Cr>Jl      >aA£. 

Les  leçons  et  l'orthoépie  du  Koran     J^ysP^j  o»iyi3l  ^  U- 
Les  Traditions  ^^jA^I  — 

Exégèse  du  Koran  ^***^'  — 
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iiiM  - 

Droit,  Jurisprudence 

Succession  '-' 

SCIENCES    TE^'Am   DES   DEUX.    —    (^t^^  (j/-  j^-^-^ 


Dogmatique 


j^y)^  Js 


ANNEXE  E 


AiNNEXE  E 


NOMBRE  DES  ÉTUDIANTS 

ENVOYÉS     DANS     LES     DIFFÉRENTES     ÉCOLES    OU     UNIVERSITÉS    d'eUROPE 

PAR    ORDRE     ET    AUX     FRAIS 

DE    NOS    VICE-ROIS    DE    l'aNNÉE    1813    A    l'ANNÉE     1888 


NOMBRE 

'A; 

•/;   a    ./2 

a    c:   (d 
a   >   z   2 
H   -J   ^   P 

PAR  ORDRE  DE 

DES 

DE    L  ANNEF 

A    L  AUTRE 

z   Z   i£  .= 

2  "  £  :^ 

ÉTUDI.\NTS 

INCLUSI 

1813 

^•E.MENT 

1825 

i  5  1  ^ 

a  K  *i 

Méhémet-Aly  Pacha 

28 

30,000 

—          —      —      

291 

1826 

1849 

193,233 

Ibrahim  Pacha  (ne  rcjne  que 

trois  mois  en  1849) 

Abbas  Pacha 

19 

1850 

1853 

49,675 

Saïd  Pacha  .  .            .      . 

14 
172 
42 

1854 
1863 
1879 

1862 
1879 
1888 

69,083 

163,057 

51,661 

Ismaïl  Pacha*.  .- 

S.  A.  le  khédive  Tewhk  Pacha. 

566 

556,709 

A  la  fin  de  l'année  1888,  environ  39  élèves  ou  étudiants  restaient 
en  Europe  pour  continuer  leurs  études  aux  frais  de  S.  A.  le  Khédive  : 
(outre  une  quarantaine  de  jeunes  enfants  ou  d'étudiants  entretenus 
aux  frais  de  leurs  parents,  la  plupart  anciens  élèves  de  ces  mêmes 
universités  et  boursiers  de  nos  Vice-Rois). 

De  1813  à  1888,  530  étudiants  environ  sont  donc  rentrés  en  Egypte. 

Sur  ces  530  étudiants,  environ  330  ont  fourni  une  carrière  dans 
l'armée,  la  marine,  l'industrie,  le  génie  civil  et  militaire,  l'adminis- 
tration, la  médecine,  la  phai-maciC;,  etc.,  et  sont  morts  ou  en  retraite. 

Le  reste,  au  nombre  de  200  environ,  rendent  des  services  à  l'Etat  eu 
qualité  d'administrateurs,  de  juges,  de  légistes,  d'ingénieurs  civils, 
de  pédagogues. 
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ANNEXE  F 

NOMBRE  D'EXEMPLAIRES  DES  JOURNAUX.  REVUES, 
PUBLICATIONS  PERIODIQUES 

ÉDITÉS    EN    DIVERSES     LANGUES    EN    EGYPTE    ET     EXPÉDIÉS    PAR  l'eNTRE- 

MISE    DES     POSTES 


PERIODICITE 


Quotidienne  : 

tri-hebdomadaire 
Bi-hebdomadaire  : 

Hebdomadaire  : 
Mensuelle  : 


LANGUE 


Arabe  .  . 
Française 
Anglaise  . 
Italienne. 
Grecque  . 


Arabe  .  . 
ancaisc 


(  AI 
l  Vi 

Arabe 


Arabe  .  . 
Française 
Grecque  . 


(  Arab 
i  Italit 


Arabe  .  . 
ienne. 


TOTAL 

PAU 

PUBLICATION 


2,877 

1,307 

255 
1,759 

947 
1,77^ 

425 

1,323 
323 
423 

2,931 
300 


Total  général  mensuel  . 


TOTAL 

MENSL'EI, 


74,802 

33,982 

6,630 
45,734 

11,364 
21,264 

3,400 

5,292 
1,292 
1,692 

2,931 

300 


208,683 


RECAPITULATION 


15  Publications 

en 

langue  arabe  .  .  . 

97,789  par  mois 

8         — 

—      française  . 

45,098        — 

1          — 

—      anglaise    . 

11,440        — 

4          — 

—       italienne  .  . 

6,930         - 

5          ~ 

—       grecque    .  . 

47,426         — 

33 
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